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SENTIMENTS 

DES ANCIENS ET DES MODERtfÉS 
SUR l'amé DES BÊTES* 

§, L 

Perdra , Médecin EJpagnol > efl ît 
premier qui ait foutenn que les bètes 
font de pures machines. Von ne 
trouve aucun veftige du dogme de$ 
Automates , chc?^ les Anciens. Défi- 
cartes a tellement développé & éclair cl 
ce fyfléme , qu'il en pajfe pour Vin* 
venteur. 

VJOMEZ PEREIRA vivoit au feî« 
fcieme fiecle. Il afteâoitde combatttG 
Tome FM. A 
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les opinions les plusgénéralement reçues^ 
& de foutenir des paradoxes. Le plus 
étrange qu'il fou tint fut celui des Auto- 
mates , enfeignànt que les bêtes étoient 
de pures machines. Qui auroit jamais 
deviné que l'Efpagne , où la liberté des 
opinions eft moins foufferte que celle 
du corps ne l'eft en Turquie , produiroit 
un phiîofophe aflez téméraire pour fou- 
tenir que les animaux ne fentent pas > 
Ce Gomez Pereira fut vivement attaqué 
par Un Théologien de Salamanque , 
nommé Michel de Pàlacios : notre Mé- 
decin lui répondit fort vivement , fans 
démordre de ce qu'il avoit avancé, que 
les bêtes font des machines. Mais il ne 
fit point de fede. Son fentiment tomba 
aufli-tôt dans l'oubli , de forte qu'il y 
a beaucoup d'apparence que Defcârtes , 
qui lifoit peu , n'en avoit jamais oui 
parler. On veut néanmoins qu'il ait 

Imité , dans le livre (a) de cet Efpagnol , 
'opinion qu'il a eu touchant les bêtes. 
Quelques-uns même ont avancé que ce 
fentiment étoit antérieur au temps de 
faint Auguftin ; qu'on doutoit de l'ame 
des bêtes du temps des Céfars ; que les 
Stoïciens ne parloient d'autre chofe , 
jufqu'à foutenir dans leurs Ecoles , que 

(jj II eft intitulé, Antoniana Margarita , 6c fut 
fubkéen J//4 , à Médina del çaropo. 
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dans les bëtes & dans les hommes il y 
àvoic une nature abfolument diffé- 
rente; que le cynique Diogene difoic 
qu'à caufe de Tépatueur & de la trop 
grande abondance de leurs humeurs , les 
bêtes ne pouvoient avoir de connoiflance 
ni de fentiment. Mais tout cela eft 
hafardé & avancé fans preuves. . 

Voffius ne connoifToit point d'Auteur 
qui , avant Pereira , eût foutenu que 
les animaux ne fentent point. Il obferve 
qu'il y a des Philofophes qui n'ont re- 
connu nulle diftinôion entre la penféc 
& le fentiment. Il falloit conclurre de- 
là , ou que les bétes raifonnoient , ou 
qu'elles ne fentoient point. La dernière 
partie de l'alternative , ajoute-t-il , n f a 
plu à perfonne que je fâche , dans l'an- 
tiquité ; mais elle a été foutenue, dans 
le XVI fiecle , par Gomefîus Pereira, 
Confîdérex bien deux chofes; l'une, que 
Pereira n'expliquoit pas , par les prin- 
cipes de la mechanique , les mouve- 
ments des animaux , mais par les qua- 
lités occultes de l'antipathie ; l'autre f 
qu'il rejettoit l'ame fenfitive . parce 
qu'il ne croyoit pas qu'une chofe maté"- 
nelle , divihble & mortelle , fut capa- 
ble de fentir : d'oii il concluoit que , fi 
les bêtes avoient une ame douée de 

A x 
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fentiment , elle n'étoit pas corporelle. 
Quand on lui repréfentoit les âdrons 
des bétes, celles d'un chien par exemple, 
il répondoit qu'il n'étoit pas nécefl'aire 
ou'elles procédaffent d'une faculté fcn- 
fctive , puifqu'âutrement les Péripatéti- 
ciens auroient tort de ne point expli- 
quer , par une ame raifonnable , tant 
aaéHons que fait un chien , femblables 
à celles de l'homme. Il avoit l'adrefle 
de fe prévaloir des endroits foibles de la 
caufé de fes adverfaires. Ceft ce qui 
fauve prèfque toujours ceux qui s'enga- 
gent à foutenir des abfurdités. 

C'eft en vain que Ton voudroit faire 
remonter le dogme des Automates juf- 
ques aux Stoïciens & aux Cyniques : ce 
ireft qu'une conjeâure tirée de loin 9 
cPune manière entortillée & peu fatisfai- 
lknte , comme on va le voir dans le 
paflage qui fuit. 

» Il eft certain , ditr-on , que Dio- 
» geiie a dû ne point croire d'aine dans 
i les bêtes , par. les principes de fa phy- 
*> îîque , & par la fin de fa morale. 
» Selon lui , il y a des êtres & des demi- 
» êtres. Ceft. par leur propre eflence 
i que les premiers font ce qu'ils font f 
*> & c'eft par participation ou par imi-? 
i> tàtion , comme on parle chez les 
9 Cyniques } que les féconds peuvent 
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» pafler avec les premiers. Ces féconds 
» font de deux fortes. Les uns imkenc 
» Pefprit & afFeâent les mouvements 
» circulaires, & les autres imitent Tarne, 
» & fè meuvent en ligne droite. Au mot 
» de mouvement circulaire , vous devk 
» nez bien vîte qu'il faut que ce foie 
» les orbes des cieux. Ceft cela même ; 
» mais fur-tout c'eft le cercle Ladée , 
» auquel les Cyniques , auflï bien qup 
» d'au très Philofophes, aflignoientl'ori- 
» gine des pallions. Mais, de la manière 
» que les anciens décrivoient la*defcente 

* des âmes au travers de ces cercles , il 

* efl irapoflïble que les bêtes» ayent pu 
» avoir de véritables paflïons. Car y exi 

* pa/lant par la fphere de Jupiter , une 
» ame fé revétoit d'ambition , comme 

* de nonchalance dans celledeSaturnç, 
» de fierté dans celle de Mars , de l'envie 

* de gagner dans celle de Mercure , 

* &c. - - • - De forte que , comme on 

* ne remarque point fèmblables partions 

* dans les bêtes , du moins de la ma^ 

* nier^ qu'elles fe remarquent dans les 

* hommes , il fàlloit qu'elles n'eufTenf 

* point d'ame, féjour ordinaire des pat 
39 fions approchantes & contrefaites , 

* & par quelque hafard d'imitation, 

* C'eft pour cela que les Cyniques rail** 

A 3 
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* geoient les bêtes parmi les cotps qui 

* fe meuvent en ligne droite, c'eft-à- 
*> dire , parmi les corps pefànts qui ten- 
» dent vers la terré. Effeôivement la 

* nature des bêtes eft toujours la même, 
-* » & toujours dans fa détermination 

» ordinaire. Iî n'y a ni différence ni 
*> variété dans leurs occupations. Elles 
» font toutes condamnées à la même 
a> règle , & leur capacité ne s'étend 
» guère plus loin qu'à fe loger & à fè 
» nourrir. Ceftpourquoiona ditd'elles^ 
» qu'elles n*avoient que des baffes 9 
» pefantes & déprimées inclinations # 
» & que la nature les avoit faites exprès 
» pour pencher vers la terre. Voilà, 
» tne direz -vous, des penfées Plato- 
» niqres, & qui ne reviennent* guère 
» à ce que Ton s'imagine du Çynifme* 
» Je n'y faurois que faire. Ceft Iè 
» Cynique Salufle qui îe dit; & puis 
» Diogene nétoit pas fi éloigné du 
» Platonifme qu'on fe le figure ordï- 
» nairement. Un certain Tiberianus 
» nous apprend , dans fon Soc-rate , 
» que Diogene s'étoit fàifi de tout te 
» patrimoine phîlofophique de Platon. 
» Mais ce que je vous dis de Diogene 
s> paroîtra encore plus dans la fin de fà 
» morale. Selon lui, pour vivre comme 
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» il falloit en ce monde , il falloit être 
» infenfible ; & bien que cela paroiflè 
» étrange & même impoffible , il faut 
» pourtant que ce Philofophe foit par-* 
» venu k cet état de philofophie , car 
» l'antiquité eft trop formelle lk-defîiis; 
» pour y avoir été trompée. Je ne fai 
» s'il fe fervit pour cela des leçons de 
» Chiron , defquelles parle Maxime de 
» Tyr. Je ne fai pas non plus fi ce fut 
» fur les règles d'Antifthene , qui eft 
» l'Auteur de l'Apathie : mais comme il 
» étoit un Ange de Jupiter, envoyé 
» aux hommes pour leur apprendre et 
» que c 9 eft du bien & du mal , à ce que 
» prétend Epite&e , je croirois bien 
» qu'il ne s'en rapporta qu'à foi-même, 
» &. .qu'il n'écouta que fon cœur; 
» Gomme il av oit coutume de dire 
» op\ il falloit oppofer lar raifon aux 
» pajjions , le courage à la fortune , 6 
» la nature aux coutumes , il entra 
» enfin dans les defleins de la nature , 
» & s'imagina que , pour être un véri- 
» table enfant de cette bonne mere> 
» il falloit reflembler aux bêtes, qui 
» en font une image fi naïve & fi fi- 
» délie dans les lieux de leur naifîance. 
» Diogene donna donc dans cette opi- 
d nion, & s'y maintint parla pauvreté) 

A 4 
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» par le jeûne , & par les afcetîques „ 
a qu'il- a eu l'honneur d'inventer. Oa 
a dit qiT Alexandre le Grand, à la veille 
» dç conquérir les Indes , & fur déjà, 
sa <?e (es deftinées , eue le courage de 
» fouhaiter êcre Diogene , tant l&fecu- 
». rite lui parut digne d'envie ! Tant 
» l'état des Cyniques lui fembla furpaf- 
» fer la nature ! A dire vrai , c*eft uà 
» état aflfex étrange que cette infenfibirr 
» lité , & il a toujours coûté bien cher 
i* .à quiconque y eft arrivé ; raa îs c'eft 
àr. un état bien commode pour les mal- 
» heurs de cette vie «. 

On m'avouera , fans qu'il foi* befoin? 
£ entrer dans une plus longue difeuflion,. 
qu'une conjeâure aufli fciblemeftt ap- 
puyée que celle-là y m paffera jamais 
pour une déciiion. 

C'efè envahi auffi que Ton s'efforce 
ée trouver dans Ariftote les fèmence* 
4e la dtoârine de M. Defcartes. Le Père: 
Pardics a tâché de ks y trouver. 17 ne 
fira pas peut* être inuiik, dit-il , d'exa^ 
miner uwpcti quelques endroits cEArif- 
Jfrte y pour voir fi y dans un* fi grand' 
fiûVofôpke ^ on ne trouve roi t point quel* 
çae ckofe qui put autorifer une opinion 
yeti paraît maintenant fi nouvelle & fi' 

&&Mrt&wke% Apces, wfo ïl cite «tek. 






de BitiÉ f. 

tiré ou. chap. IX. du livre de Spiritù. 
„ Que la chaleur foie un effet de \x 
nature , cela ne peut pas fouffrit 
grande, difficulté ;. mais il eft difficile: 
n de comprendre comment la nature 
n des. corps fait employer fi" à propos 
n la chaleur, & s en fervir comme 
„ d'un infiniment , pour donner à 
„ chaque chofe qu'elle doit naturel- 
„ lement avoir , & imprimer fur cha- 
a cime fon caraâere , avec autant dû* 
„ juftefle que fi. ces corps avoient de 
w la connoiilance & de la raifon ; & 
p certainement il n'eft pas poffible que 
„ toutes ces chofes fe faffent ainfi fans 
„ connoifTance , & fans la conduite du« 
n raifonnement : mais d'ailleurs on nç 
„ voit pas comment on peut attribuer,, 
„ à des. natures matérielles , la faculté 
„ de connoître. D'attribuer tout cet; 
„ artifice à la force du feu , des efprits 
n ou des corps les plus fubtils , c'eft 
„ ce qui: ne le peut nullement ; mais 
.,, de cure auffi qu'au dedans de ces corps 
„ il fe trouve quelque principe qui aie 
„ cette facultré de connoître , c'efl: ce 
.,, qui pafTe toute admiration. Et nous» 
„ avons le même fujet d'étonnement" 
. f> k l'égard de l'ame même des animaux, 
^ £ui£quulle eu- de même nature qj^ 
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,j les efprits & le feu ". On voit v, par 
te pajfage ^ c'eft le Père Pardies qui 

5>arle , quAriJtote avoit très-bien connu 
l a difficulté qu'il y a d'attribuer aux' 
corps & aux bues des connoijfances. 
Mais ce quil ri a fait quepropofer ici 
par voie d* admit ation , il fembte qu'il 
Vaitajfuré nettement en un autre endroit, 
ou en parlant des animaux il dit cer 
paroles exprejfes : de tous les animaux 
il n'y a que l'homme feul qui ait la 
faculté de penfer ; & quoique les autres 
animaux foient pourvus de mémoires, & 
capables de difcipline , il n*y a pourtant 

?ue Thomme qui puifle fe reflbuvenir. 
*ar ces paroles qitAriftote a répétées 
mot à mot dans un autre endroit , il 
ftmble qu*il ait accordé aux bêtes la 
connoijjance , puifquit tes reconnaît 
pourvues de mérhoire ; & que s'il les 
prive de connoijfance , ce riejl que de 
utte forte de connoijfance, qui fe fait 
avec une réflexion particulière dans les 
délibérations , & dans ta recherche qut 
nous faifons pour nous rejfbuvenir. Mais 
il efi certain quArifote a diftingué au- 
trement ta mémoire & ta réminijcence ; 
€ar , fëton lui , ta mémoire ne confiffe 
M.t dans une image > & une repré- 
Jeatation imprimée fur la fubftance è& 
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l'endroit du corps où eft le fens com- 
mun , a peu près de même que les figu- 
res font repréfentées for de la cire par 
Pimpreffion des cachets; de forte qu'avoir, 
la mémoire de quelques chofes , c'eft . 
avoir les figures des chofes ainn reprefen- 
tées, au lieu que la reminifcence emporte 
outre cela une certaine perception de Vef. 
prit , qui fait qu 9 en fe reflbuvenant , on 
fait cela même qu'on fe reflbuvienc r 
qui eft commun à toutes fortes depenfées, 
puij qu'il eft ùnpojfible de penfer fans, 
[avoir que Von penfe. Ainfi Ariftote 
di font que les bêtes ne fe reffouviennent 
nullement , & qu'il n'y a que l'homme 
qui ait la faculté de fer ejfouvenïr , Une 
faut point trouver étrange s il a dit 
aujji que l'homme foui 9 entre tous les ani- 
maux y ètoit capable de penfer : ce philo» 
fophe a donc cru que les bêtes navoient 
point de véritables penfees. Il ne refit 
après cela , finon qu 'Ariftote ait reconnu 
que les. bêtes étoient des Automates , & 
qu'elles nefe mouvoient que par machine 
& par des efforts préparés. Et ceft aufti 
ce quil a dit bien. clairement; car voici 
comme il parle , expliquant comment je 
fait le mouvement des animaux. Comme 
ces. machines qu'on appelle automate, 
i&-i/,-dès lors qu'on les remue tant 
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foit peu , d'une certaine manière r Sont: 
incontinent leurs, mouvements par la» 

force des reflbrts débandés aufii tes. 

animaux fe meuvent de même , ayant 
des os & des nerfs compie autant d inf«* 
truments difpofés par l'induftrie de 1% 
nature qui font en eux ce que font dans; 
les machines les pièces de bois & de? 
fer avec leurs reflorts. // dit la, mémet 
cfrofe ailleurs.. Il peut fe faire , dit-il , } 
que dans les animaux une chofe en» 
meuve une autre , &• que leurs corps, 
foient comme ces merveilleux auto^ 
mates; car, en effet, ils font compofés, 
de membres qui ont cette faculté, métna 
lorfqu-ils font en xvço& y de pouvoir faire: 
certains mouvements aujji~tôt qtton Us, 
y détermine. Et comme dans ces ma*- 
chines il n'èft nullement befoin que. 
quelqu'un y touche aâuellement, quand 
«ailes font leurs mouvements , pourvu, 
qu'on les ait auparavant touchées : aujji 
an en peut dire autant des animaux.. 

Ces paflagesibnt beaucoup d'honneur 
k Arittote. Ils témoignent, *,. qu'il a* 
oonnu la méchanique que la nature ai 
pratiquée dans les corps dos animaux , 
Ât/ qu'elle y exerce journellement ;; i> ,, 
qu'il a connu la difficulté inconcevable: 

Jkl&ftwUz&lfcmwew^ mai* «non 
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5n r a jamais avancé, ni comme une: 
chofe confiante , ni comme une fup~ 
pofirioa, que les bêtes, ne fentenr pas ^ 
ttne les a point dépouillées de la penfée ^ 
en prenant ce mot comme le prennent: 
fes Cartéfîens , mais en le prenant dans; 
un fens particulier , pour ce. que l r om 
nomme médication. Il n'y a. nulle 
apparence qu'il ait défini la mémoire) 
comme le Père Pardies l'a£Ture ;. cacr 
tfette définit-ion ne. met point de difté^ 
Knce entre l'imagination & la mémoires 
Et en tout cas ,, les bêtes ne feront 
jamais- des machines , pendant qu'elle» 
fe pourront? fermer l'image d'un objet: 
abfent: c'éft ce qu'emporte la mémoire^ 
fclon l'explication même du Père Par* 
aies. Enfin ce Jéfuite n'a eu aucun droit 
de fe pourvoir contre la critique qui' 
& été faite du Traduâeur d'Ariftota. 
Uv\tm£«4 eft une efpece de penfée 1 , fit 
non pas en général la penfée , de forte 
qu'encore que l'homme fût feul- capa* 
feledu b^Ac^S^, comme lèvent Atiftote,, 
M ne s'enfuivroit pas qu'il fttr le &x& 

qui penflt. 

L'on n'èft pas mieux* fondé , quand. 
en nows renvoie au IV Livre des Tufcut» 
bines de Cicéron , & au témoignage de: 
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nulle conformité entre le dogme des 
automates , & ce que difent ces anciens 
Auteurs. Un favant Prélat , qui a écrit 
contre Defcartes , l'accufe de n-'avancer ; 
aucune doârine que Ton ne voie dans* 
les Auteurs qui l'ont précédé. On voit 
lk quatre autorités , celle de Cicéron f 
celle de Plutarque , celle de Porphyre 
& celle de Prôclus. Examinons-les un. 
peu l'une après l'autre , & laiflons Pe~) 
reira, qui fait la clôture des paroles du* 
(avant Prélat ; laiffons-le, dis-je, puif* 
que nous en avons allez parlé dans le* 
remarques qui précédent celle-ci. 

I. Le paflage de Cicéron n'eft point 
une bonne preuve , il ne contient autre 
chofe que la diftinâion que les Stoïciens 
mettoienten avant, en prétendant que 
les pallions & la raifon étoient deux 
chofes contraires , & qu'ainfl elles ne 
pouvoient avoir qu'un même fujet; elles 
ne pouvoient donc convenir .qu'aux 
animaux raifonnables ; elles ne conve* 
noient donc point aux bêtes. C'eft ainfi 
ique Cicéroh repréfente une partie des 
lubtilités Stoïciennes , fur la doârine 
des paffions. Ce qu'il ditne fïgmfie ,en 
-nulle manière , que les Stoïciens otafîent 
aux animaux les fentiments que nous 
.appelions amour , iaaine^ colère x &cç. 



DE B A Y I E. 1$ 

Ils reconnoifToient que les animaux font 

Siuelque chofe de femblable k ce que 
ont les hommes qui ie mettent en 
colère , qui s'abandonnent au plaifîr > ' 
ou k la peur , ou k quelque autre pa£ '•' 
fion ; mais ils prétendoient que cet > 
état- lk n'étoit point rélle'ment, ou- 
amour, ou haine, ou colère , ou eiv 
général une pailion dans les animaux ; 
car pour être tel , dtfoient-îlé , il auroit 
fallu que les bétes y fartent tombées par 
le mépris de la raifon : or elles font: 
irraifonnables , & par conféquent la 
raifon n*eft point leur règle ; elles ne 
font rien qui tende , ou a s'écarter de 
cette règle , ou k s*y conformer ; puiff 
donc que les pâmons naiflent dan» 
l'homme parce qu'il s'écarte de la raifon. 
qui eft (à règle , & puifque leur nature 
cpnfifte k être contraires k la raifon 
qu'il doit fuivre , il faut conclure que 
ce qui fe paffe dans les bétes , qui ref- 
femme aux paffions , n'eft pas néanmoins 
une paflîon. C'eft à quoi aboutiffent les 
fubtilités des Stoïciens. C'écoi-t propre- 
ment une dîfpute de mots , & , pour 
le moins, eft-il fort certain qu'ils ne 
nioïent pas que ce que les autres philo- 
fophes nommoient colère , ou amour , 
ou crainte dans les animaux , ne fût Uîjl 
knnmenc aâif. Ils ne niaient pas c^uuix 
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chien ne connût fon maître , & qu'aner 
brebis ne connût un loup comme une. 
chofe* dont il fàllok s'éloigner. Je ne 
m'arrêterai pas au- recueil des preuves 
qui pourraient mettre cefaitr là. dans la* 
dernière évidence , il fuifit de dire que) 
ceux qui ont le plus afifeâé de réfuter 
ce qu'il y avait de paradoxe, dans le* 
ficftême des Stoïciens ,. ne leur ont, 
jamais, reproché qu'ils réduififlènt les* 
bêtes à la condition des automates. Le» 
auroit-on épargnés fur un tel dogme r 

II. Le paflage de Plutarque,on verrai 
cinieflous , qu'il eft obfcur & eompofd 
de parties discordantes. Je dis ici de 
plus que l'on y voit manifestement une 
extrême eppontion entre la do&rine de 
Diogene & celle de M. Defcartes. Celles 
là établiflbit que les bêtes font con>* 

Eofees de corps & d'ame, & que. ft 
îur ame ne fait pas & ne raifonnç 
fas actuellement, c'eft à caufe que 
épaifieur des organes , & l'abondance 
des humeurs, laréduifentà la condition 
des fous. M. Defcartes ne reconnoîr 
«Uns les. bêtes aucun principe fenfitif;. 
3- ne le» compofe que de matière ;. il les 
fittt; un copps ftns ame. Notez que , fiu 
l'a doârme de ce Diogene aroit quelque 
y b b a h i U t é ;; œ no- fegût qye touchant»" 
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les bceufs & les pourceaux ; mais elle 
parok ridicule quand on l'applique aux 
hirondelles % aux mouches , aux abeilles 
& aux fourmis , dont Us organes font 
incomparablement plus minces & moins 
humides que ceux de l'homme. 

IIL I*e paflage.de Porphyre, nous 
arrêtera un peu plus. Le lavant Prélat 
taure, que ce philofophe a réfuté ce 
que Diogpne duoit des bétes , qu'elles 
Bavoient ni intelligence , ni fendaient; 
mais il eft certain que Porphyre ne 
réhite qui que ce foit qui eût dit qu'elles 
étoient inienfibles. Son filence k cet 
égard -là eft une preuve formelle que 
jamais perforrne n'avoit débité encore 
ce paradoxe ; car, cojmne rien n'efl plus 
contraire au but que Porphyre iè pro- 
pofott dans tout cet ouvrage , il n'eût 
eu garde d'oublier la réfutation de cette 
Jiypothefe - r il travaillent à prouver qu'il 
se faut point fe nourrir de la chair des. 
animaux ; il trouvoit piufieurs inconvé- 
nients dams cet ufage , & nommément 
l'introdu&ion à la barbarie ;. il ramàf- 
foit toutes fortes de réponfes aux objec- 
tions de fès adverfaires : or quelle objec- 
tion y avoit-il aufli forte que dfc dira 
que les bêtes ne fentent point ? N'eft-il 
pa&fw qpfr£e&po£ç l'etn nç ferait ga* 
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plus cruel en tuant un bœuf , qu'en 
arrachant des naveaux l Voici une autre 
confîdération qui me perfuade que Por- 
phyre n'avoit point oui parler du para- 
doxe que Ton prétend qu'il a réfuté: 
11 pofe , comme un principe avoué de 
tout le monde , que les bêtes ont du 
(èntiment , & il en tire cette confé- 
quence : elles font donc raifonnables } 
& il trouve , dans cette conféquence , 
les arguments les plus fpécieux qu'il 
puiflè alléguer en faveur de fon entre- 
prife. Il fe propofe cette objeâion , 
puifque la nature animale renferme des 
fumets raifonnables , il faut aufji qifellc 
en renferme d'irraifbnnables ; & il ré-; 
pond comme Plutarque , ou plutôt il 
copie prefque mot k mot trois ou quatre 
pages de Plutarque (ans le nommer. Ce 
qu'il lui dérobe contient nommément 
ce que l'on a vu ci-deffus. Ce font deux 
partages qui témoignent démonftrative- 
^toent qu'en ce temps-lk tous les philo- 
^(khes s'accordoient à dire qu'il n'y a 
point d'animal fenfitif. Amyot a fi mal 
traduit le premier , qu'il eft impoflible 
d'y rien comprendre ; il a mieux réuffi 
dans le fécond. Je rapporte fes paroles , 
& je dirai ci-defTous pourquoi je les 
mets ici* » Eo quant à ceux qui parlent 
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» de cela fi lourdement & fi impert** 

* nemment , que de dire que les ani- 
» maux ne fè réjouiffent ni ne fe cour-' 
j> roucentj ni ne craignent point , que* 
» Parondelle ne fait point de provifion f 
» & que l'abeille n'a point de mé- 
» moire , mais qu'il femble feulement 
» que l'arondelle ufe de prévoyance,. 
» que le lion fèmble fe courroucer , &: 

* la biche trembler de peur , je ne far 
» pas ce qu'ils refpondroyent à ceux; 
» cïtii leur mettroyent en avant , qu'il 
» faudroit donc aufïï dire qu'ils ne: 
» yoyent & qu'ils n'oyent point, fie 
» qu ils n'ont point de voix , mais feu- 
* lement qu'il femble qu'ils voyent Se 
» qu'ils oyent , & qu'ils ont voix , 80 
» brief qu ils ne vivent pas , mais qu'il 
» femble qu'ils vivent ; car dire l'un ne 
» feroit pas plus , contre toute mani-» 
» fefte évidence , que l'autre <c. J'ai 
copié ce paflage, afin de fortifier la 
conféquence que j'en ai tirée, quie^ 
que le dogme des automates étoit cowjf 
déré alors , non pas comme un dogme 
que les Stoïques ne pourroient pas ré- 
futer , fi quelqu'un fe mettoit en tête 
de fe fërvir de cette objeôion pour les 
battre de leurs propres armes. Plutarque, 
me dira-t-on, & Porphyre, fe ferverv* 
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du mot xiyowriy qui eft le participe dtt 
temps préfent. Il y-avotc donc des per- 
fonnes quifaifoient aâuellement cette 
objeâion aux Stoïciens, Je réponds que, 
le tradudeur François de Plutarque r 
comme l'on vient de le voir , s'accorde 
en cela avec Xylander , approuvé par 
le doâe Haftenius , que le mot legôufi 
fe doit prendre au temps futur condi- 
tionnel. La Grammaire le fouffre , & 
Hhiftoire le demande en cet endroit- ci ; 
car ces deux grands défenfeurs de la 
raifon des ammaux,. Plutarque & Por- 
phyre , auraient fans doute difputé 
contre le dogme des automates , s'ils 
enflent fu? qu'il avoit ou; qu'il avoit e* 
âts para&n& Or , ils n'ea difent quoi 
que ce (cet, 

; IV. Quant à Proelns , il eft bien vrai 
qu'il aflure que , felon Platon y l'ame 
taifonnaWee« proprement ame , & que 
les autres âmes ne font que des images 
«u des fimulacres d'àme ; mais il dit en 
même temps qu'elle» participent à la 
connoifiànce & à la: vie , & que les 
animaux rai (on nabi es ne font pas les 
feuls qui participent a l'entendement ; 
que tous les autres animaux , doués 
d'imagination & de mémoire , & de 
fejukoent, y participent auflij n'eft-ce 
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pas enfeîgncr fort clairement que l'a me 
des bêtes eft fenfîtive , & telle en un 
mot que les Seâatcurs d'Ariftote nous 
la dépeignent ? J'obferverai que , dans 
la doârine Platonique , il y avoit entre 
Pâme & l'entendement , une différence 
qui ne reffemblc pas mal à la différence 
que les Péripatéticïens mettent entre 
lefpece & le genre. "Les Platoniciens 
difoient que quatre chofes antérieures 
les unes aux autres , favoir , Tellence , 
la vie , l'entendement & l'ame avoienc 
précédé les corps ; que la vie participoit 
à Teflênce ; que l'entendement partici- 
poit à la vie & à l'effence , & que l'ame 
participoit à l'entendement , a la vie & 
a l'effence, & avoit outre cela la raifon , 
comme fa nature particulière : c'eft ce 
qu'on appelleroit dans l'école, la diffé- 
rence (pécifique de l'ame. Ainfi , l'ame 
pou voit concourir , en qilatre manières, 
a l'arrangement de tous les êtres pofté- 
rieurs. Elle étendoit jufqu'aux corps fes 
influences , en tant qu'elle exiftoit; elle 
les étendoit jufqu'aux plantes , en tarit 
qu'elle vivoit , & jufqu'aux bêtes , en 
tant qu'elle participoit a l'entendement; 
& jufqu'aux premières natures , fufeep- 
tibles de la raifon , avec les autres attri- 
buts , en tant qu'elle étoit raifonnabte% 
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Pour ce qui eft de l'entendement , qui 
avoit précédé l'ame , & qui étoit la plé- 
nitude de la vie & même de l'être , il 
Influoit en trois manières dans l'écono- 
mie de l'univers. Ilallumoit^ par fa vertu 
Spécifique , tout ce qui eft doué de ia 
faculté de connoître ; & il concouroit 
à communiquer la vie à un plus grand 
nombre de chofes , & l'effence à tout 
.ce que l'Etre avoit formé. Les bêtes 
et oient comprifes dans la clafie des 
créatures qui recevoient l'irradiation 
de fa vertu. Cela eft manifefte par les 
paroles dont Proclus fe fert en parlant 
de ce que fait l'ame , en tant qu'elle 
participe a l'entendement. Rien ne fèroit 
plus facile que d'entaflèr des autorités 
qui prouveroient clairement , que , 
lorfque Platon dit que l'ame des bêtes 
eft un fimulacre d'ame , il n'a point 
prétendu leur ôter ce fcntiment. J'ai 
.donné ailleurs l'analyfe de quelques 
: endroits de la XXV Diflèrtation d'un 
Philofophe Platonicien , qui marque 
très-clairement ce qui diftingue l'ame 
. des bêtes d'avec l'ame humaine : mais 
il fe contente d'ôter laraifon aux bêtes , 
. & leur laifTe le fentiment» 
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§. IL 

Vamc des bêtes crut raifbnnaMe par 
prcfque tous les anciens Philojhpàes. 
Anaxagore , Pythagore , Platon $ 
Porphyre , Ariflote , Gallien , Sé- 

. neque , Diogcne , Straton & Enefi- 
démej Parménide , Empédocle, Dé- 
mocrite, Philon, Lactance, Arnobe, 
Maimonides , &c. 

Prefque tous les anciens Philofophes 
oqt enfeigné que cette ame étoit raifon- 
nable : il falloit donc qu ils cruffent 
quelle ne différoit de celle de l'homme , 
que félon le plus & le moins. Anaxagore 
établiflbit cette différence là , en ce 
que l'homme peut expliquer fes raifon- 
nements , & que les bétes ne peuvent 
pas expliquer les leurs, Pythagore & 
Platon ne s'éloignent pas de cette pen- 
fée, puifqu'ils difoient que famé des 
bêtes raifonnables effectivement n'agit 
pas néanmoins félon la raifon , à caufe 
que la parole lui manque , & que fes 
organes ne font pas bien proportionnés. 
Il feroit à fouhaiter que Plutarque , qui 
fàvoit donner aux matières une fi noble 
étendue quand il vouloit , n'eût pas été 
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ïî laconique en cette rencontre ; maïs 
quelque ferré que foit fon langage , il 
ne fauroit nous mettre en fufpens à 
Fégard du dogme de Pythagore : on 
connoît afl'ez clairement que , félon ce 
Philofophe , l'ame des bêtes ne diffère 

}>oint fubftantiellement de l'ame -de 
'homme ; car il enfeignbit la transmi- 
gration des âmes ; c'eit- à-dire qu'elles 
pafïoient indifféremment du corps d'un 
homme dans celui d'un animal , & -du 
corps d'un animal dans celui d'un 
homme. Il n'y a guère de dogmes qui 
aient eu plus de feâatenrs que celui-là. 
Je ne penfe pas qu'il y ait des Philo- 
sophes qui aient parlé plus avantageu- 
sement de l'ame des bêtes que Porphyre, 
Il leur a donné , non - feulement la 
raifon , mais auflï la faculté de faire 
entendre leurs raifonnements ; il a cru 
qtie leur langage a été intelligible à 
quelques perfonnes , & que lhomme ne 
les furpaflè qu'en ce qu'il poflede un 
raifonnement plus raffiné. Il prouve 
cela par des raifons & par des autorités : 
il cite Empcdocle , Platon & Ariftote. 
Quelques favants ne conviennent pas 
qu'Ariftote foit cité bien k propos : ils 
prétendent qu'il n'accorde aux bêtes 
qu'une image ou qu'une copie de raifon ; 

ils 
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ils fe moquent de ce prétendu langage 
intelligible à Tiréfias , & à Melampus , 
& , fur quoi ils remarquent qu'un Rab-: 
bin a fuivi Terreur de Porphyre, & qu'il: 
a cru que Salomon entendoit. le même 
langage. Peut-être ne leur feroit-il pas 
bien facile de faire voir , que leur Arif- 
tote ait établi une différence fubftan- 
tielJe entre l'amedes brutes Çc celle de. 
l'homme : car de dire qu'il n'a point cru 
que les bêtes fe conduifent par raifon / 
ne feroit pas une bonne preuve ; puiC- 

Îu'il eft certain que les enfants & les 
énétiques ont une ame de la même cf- 
Eece que les perfonnes les plus raifonna- 
les , & qu'il paroît plus de raifon dan» 
la -plupart des, animaux, que dans les, 
entants d'un an , & que dans les fréné- 
tiques. On pourroit donc croir-e qu' Arit 
tote ne reconnoiffoit qu'une différence 
du plus au moins entre l'ame de la bête 
& celle de l'homme, c'eft-k-dire que 
la différence • des organes faifoit , Fé- 
lon lui , que l'ame de l'homme raifon- 
noit fubtilcment & facilement , Se 
que celle de la bête ne raifonnoit que 
d*une façon confufe : on confîrmoit ce- 
la par la prétention de ceux qui difent 
qu'il n'a point cru l'immortalité de 
Tarne. 
Tome VIII. B 
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Il faut prendre garde à une chofe ; 
c'eft qu'on ne trouve pas que les an- 
ciens , lotfqu'ils ont quitté ou le ftyle* 
poétique eu le ftyle d'orateur , ayent 
inconnu une véritable différence entre 
l'ame humaine & la matière. Je ne parle 
pas de la matière crafle , pefante , pal- 
pable ; mak de celle que les chy mifte» 
nomment ëfprit , & qui eft auffi eflèn-; 
tâellemerit 'corps & matière , que là 
boue & la chair le peuvent être. Selon' 
cela , on ne devoit point penfer que 
Pâme des bêtes & celle de l'homme 
différaffent autrement que du plus au 
moins , & félon divers dégrés de fubti- 
lâté , & jkr confé^ufent on a dû croire 
que la feulé difpofition des organes eft 
çaufe que la raifoti ne fe développe pas 
dans les animaux comme dans Thomme. 
Galien (ans doute a été dans ce fenti- 
ment : car il n'a point cru que notre 
âme fût incorporelle; il ne la diftin- 
guoit* point de là chaleur naturelle , & 
de l'harmonie du tempérament ; je fais 
bien que plusieurs ont dit que l'ame de 
l'homme defcendoit du ciel : mais cela 
ne prouve pas qu'ils l'ayent cru imma- 
térielle. Outre que les Stoïciens ont 
enfeigné que toutes les âmes > fans excep- 
tion > déçouloient de la même fource , 
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convoient- ils donc croire que l'âme des 
►êtes fût deftituéedu fentiment ? Je ne 
tenfe pas qu'ils l'ayenc cru , & fi S^ne- 
pe Ta dit quelque parc , il s'eft réfuté 
ni- même visiblement dans plufieurs 
utres endroits. Lifez fa dernière lettre , 
ous y trouverez qu'il ne refufe auxani- 
oaux que la raifon , la fageffe , le vrai 
ien , t» félicité ; niais non pas le fon- 
iment. Séneque pofe un principe qui 
ous fera voir en quel fens il dit ailleurs, 
ne les animaux ne fe mettent point en 
olere , & qu'ils ne font pas capables de 
onférer un bienfait. Il Tuppole qu'une 
ature qui n'eft.pas ftifceptible de deux 
ontraires , ne l'eft ni de l'un riide Tau- 
re : d'où il conclut que les bêtes n'étant 
mis capables d'agir félon l'ordre & fe- 
on les règles de la raifon , & ne pou- 
r ant pas avoir la vertu , ne font rien 
ju'on puifle nommer déréglé , déraifon- 
îable , aâion vicieufe. Voilk pourquoi 
1 ne nomme point colcre la violence oh 
a fureur des lions ; car félon les Stbï- 
iens les paffions étoient un vice, & par 
tonféquent elles ne pouvoient tomber 
lue dans un fcul fujet qui poflede la 
rcrtu & la raifon , & qui eft capable de 
>arvenir à la perfection du fage. Dans 
•ne autre lettre il établit fortement que 

B 2. 
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les bétesTentent ; il n'eût pas pu s'-ex-* 

Î trimer plus.clairecrtent , s'il eût été de 
opinion ; de nos; fcholaftiques. Il* va 
même plus loin qu'eux ; car il fou tient 
qu'elles fentënt leur fentiment. En 
cela il ne fait que fuivre les principes de 
fa feâe* Ceft le propre des animaux 
k ce quedifoieht lçs Stoïciens. , de fou* 
haittetlleur converfation , & dé favoir 
que la nature les recommande à eux- 
mêmes. 

. Quant aux Cyniques , le paflage de 
Plutarque que M r . de Rondel rapporte , 
contient net&éftïeht qu'au dire de Dto- 
genè les bêtes ne fehtotent pas. Je vou- 
dçqifc voifcun pQu plus au long la dodri- 
pvetjèce philoftphe, car ce que Plutar- 
que nous en dit eft fort obfcur : le com- 
mencement & la conclufion y détrui- 
fent le milieu. Elles participent à l'in- 
telligence ; voilà , le commencement. 
JElJjes font àffeôées àt- peu- près comme 
}& fpus ; voilà la fin. Les fous & les 
maniaques ne fentçnt-ils pas ? Si on les 
eût comparées aux malades de léthargie, 
ou d'apoplexie , il y eût eu quelque 
liaifon dans les difcôurs. QueJ que puiflè 
être le dogn^e 4e Diogene fur ce point 
là , il eft fât que l'antiquité fournit 
.beaucoup plus de gen$ qui le çombatr 
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tent, que de gens qui s'en approchent. 
Plutarque a fait un traité exprès pout 
montrer que les animàfcx raifonrtenc 
L'ouvrage 011' il examine fi les animaux 
terreftres ont plus dinduftrie que 1& 
animaux aquatiques, tend au même but. 
J'en tirerai une obfèrvation qui me pa- 
roît importante. • L'auteur voulant ré*- 
futer ceux qui difeivtqitë comme il y a 
des animaux raifonnàbfes , il faut àù(fi 
qu'il y en ait d'irraMbflnablês , fôu tient 
que par la même raifon on pourroit diite 
qu'il doit y avoir des animaux qui ne 
tentent pas , comme il y en a qui fen- 
tent. Notez qu'il fuppofe qtie jamais 
perfonne n'avoit avancé cette dernière 
divifion de l'animal ; il la donne comme 
l'exemple d'un dogme que l'on ne fèroic 
jamais reçu à prodtore. Son argument 
eft ce que l'on appelle réduction "à l'ab*- 
furde. Peu après il réfute les Stoïques > 
ar une remarque de la même force : 
es bêtes , difo'ieht-ils , n'ont point de 
paflions ; leurs defirs ne font point de- 
firs , mais quafi-defirs , &c. que répon- 
driez-vous donc , leur dit-il , fi quel- 
ques-uns s'avifoient de dogmatifer 
qu'elles ne voyent & qu'elles n'pnten- 
dent pas ; mais que leur vue eft quafî- 
vue. Cela montre que Plutarque étoit 
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perfùadé quç jamais aucun philofophe 
n'avoit rejette l'âme fènfitive des beces* 
Il falloit donc qu'il entendît l'opinion 
jde JDtogene iautrement que nous n'en- 
rtgndons le featiment. de Perdra. 
. Nous pouvons compter Straton & 
JEnefjdêtne parmi ceux qjjLont fou te nu 
xjue Famé des bêtes eftraifonnat>le ; car 
ils eofeignoieitf que te&ritioientne patijt 
fubfifter.fa.ns ràéfceUigjehce , & ils ri*y 
croient garde dep«fl|fer le fêntimentf au* 
Jbétes. -' - / . 

On prétend: que Parménide i Empé*- 
docle , Détnocrke & Anaxagore enl-ei- 
gnoient que toutes les bêtes font douées 
oi'intelHgence. Je laifle là l'opinion qi}i 
a<«*é fi commune dans l'antiquité , que 
fes. corps vivant» conter oient une agip 
3qui étoit une portion 4e lame du. mon» 
4ë. Je conviens qfuela fuite naturelle 
jde ce dogme eft de dire que J'ame des 
bêtes eft de la même nature que celle de 
l'homme :j mais cela né prouve pas que 
4e$ bêtes foient raifonhables aâuclîe- 
ment : car on pourvoit foutenir que les 
portions, de Pâme du monde qui font 
unies à certains corps perdent la force 
de raifonner ; & puifque les partifans de 
l'a me du monde , n'enfeignoient pas 
que lWe des plantes fût raifonnable , 
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il falloit qu'ils cruffent que leur doâri- 
ne n'étoit point un engagement à 
foutenir que les bêtes raifonnailent. Nfe 
parlons donc point de cette opinion 
quoique Virgile l'ait alléguée comme 
le moyen le plus capable d'expliquer 
tout ce qu'il venoit de dire des qualités 
des Abeilles. Il vaut mieux parler de 
Pliilon, qui fit un Livre où il foutenoit 
que les bétes font raifonnables. J'ai parlé 
ailleurs du fentimcnt de Galien. 

Quoique Laûance déclare en quel- 
ques endroits que t)ieu n'a point accor- 
dé aux bêtes la faculté raifonnablc , il 
ne laide pas de foutenir dans le Traité 
de ira Dci , qu'excepté la religion il n'y 
a rien en quoi les bêres n'imitent les 
hommes , & ne participent aux avanta* 
gçs de Pefpçcc humaine. La différence 
n'eft que du plus- au moins. Il ne faut 
pas croire pour cela qu'il ait prétendit 
que l'ame des bétes eft fpirituelle & im- 
mortelle ; car en ce temps - lk on ne 
voyoit pas clairement la liaifon qui 
fè trouve entre la penfée & la fpiri- 
■tualité. 

Arnobe n'enfeigne-t-il pas clairement 
que l'ame humaine eft mortelle de fa' 
nature , qu'elle périra totalement dans* 
les enfers pas la&ivité des tourments t . 
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& qu'elle ne durera toujours dans le 
JParadis eue par une pure grâce de Dieu ? 
Île fou tient-il pas qu'une nature immor- 
telle & non compofée eft incapable de 
fentir de la douleur ? Il en fentoic , il 
ne croyoit donc pas que fon am. fût un 
être fpirituel , immatériel , immortel. Il 
réfute les Platoniciens fur ce qu'ils di- 
foient que l'ame de l'homme eft une' ori- 
gine célefte , qu'elle eft immortelle 8t 
incorporelle; il les réfute, dis-je, entré 
autres raifons par cellf-ci, c'eft qu'il n'y 
a prefque point de différence entre notre 
ame & celle des bêtes. Il examine les 
prééminences de l'homme fur les ani- 
maux , & il prétend faire voir que c'eft 
peu de chofe ; il aflûre nommément que 
les hommes ne furpaflènt pas les bêtes 
en raifon. Nous pouvons donc mettre 
Arnobe entre ceux qui ont enfeigné que 
l'ame des bêtes eft raifonnable. C'eft dé 
lui fans doute que Laâance avoit ap- 
pris à n'établir d'autre différence entre 
elles & l'homme , que celle du culte de 
Dieu. II s'eft trouvé des Philofophes qui 
ont envié à l'homme ce privilège ; car 
ils ont dit que les animaux avoient une 
religion. Xenocrate le Carthaginois ne 
nioit pas que Dieu ne leur fût connu : 
2?émocrite a dû croire la même chofe , 
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s'il a raifonné conféquemment : -x'eifc 
du moins la prétention de Clément d A-, 
lexandrie. Pline met la religion entre 
les vertus morales des. Eléphants. Pour- 
roic-on croire que les difciples de Pla- 
ton ôtaflent aux bêtes le raifonnement , 
eux qui trouvoient fi probable quelles 
étoient inimor celles a 1 égard de lame > 
comme l'obferve PaganiAus Gauden- 
tius> Je ne dis rien* de Saloçion qui 
femble dire formeUementique Tame de 
l'homme & celle des bêtes font: d'une 
même nature : car il ne faut point pren- 
dre fes paroles au pied de la lettre , il 
faut leur donner un meilleur fens : mais 
il nous fera fort permis de croire que 

filufieurs Rabbins ont donné aux betes 
'ame raifonnable. 

La fameux Maimonides a cru fans 
doute qu'elles raifonnent ; car il leur 
attribue une efpece de franc-arbitre* Mr. 
Arnauld a raifon de lui obje&er qu'il 
s'enfuit de là qttilles peuvent être pu- 
nies , ou récompen fées après; la more 
Si je rapporte un peu au long ce qui pré- 
cède cçtte reflexion de Mr. Anjauld,. 
c'eit a caufe de certaine faits qui nous 
apprennent l'opinion de quelques Juifs 
fur les animaux. Ce grand Raûbin ex- 
plique cinq opinions .touchant Upravi- 
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ëence ; qui font, toutes , *i ce qu il croît, 
aiif/ï ancienne^ que les Prophètes. La 
quatrième de. ces opinions écendoit ai 
tout la providence de Dieu , & ne nioic 
pas le libre arbitre de 1 -homme. Mai- 
mohides objede plusieurs inconvénients 
aux Seâateurs de cette opinion : Ils dh* 
foientque à était un. ouvrage delafagef 
je de Dieu r déee qu'il y avait des hom+ 
mes qui fans avoir péché naiffoient avec 
beaucoup de-défauts , & qu'il était meil- 
leur détrè ainJLj que de ri être point, 
Nous ne comprenons pas , dit ce Doc- 
teur Juif, quelle honte il peut y avoir en 
€tla. » Quand on leur jdemandoit quelle 
» juÛice y aroic dans la mort des bêtes, 
*, quel; péché elles avoient commis , & 
» pourquoi Dieu vouloit , puifque Û 
*> providence s'étendait à tout , qu un 
» rat innocen t fût déchiré par un chat ; 
» ils repondoient., que Dieu l'avoil 
» ainfi ordonné, mais qu'il récompeir* 
». fèroit ce rat dans te fie c le à venin 
» Cela écoit fort ridicule de vouloil 
» qu il y eût un paradis pour les bétes< 
t> Mais ce Rabbin donne lui-même un 
» peu de lieu à .cette rêverie , quand il 
3> attribue une volonté aux animau* 
• irr^fonnables,aufli-bicn qu'aux lion** 
» mes. Car s'ils avoient une volonté . 
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% on auroit peine à dire pourquoi ils 
ii ne feroient pas capables de bien Se 
» de mal , de punition & de récota* 
9 penfe. 

Les Sociniens ne vont pas fi loin que 
Maimonides ; ils ne donnent point aux 
bétes une volonté proprement dite , ni 
tin franc-arbitre proprement dit ; ils ne 
les font pas fufceptibles de la vertu & 
du vice , ni des peines & des récompen- 
fes proprement parlant : ils difent néan* 
moins que la raifon , la liberté & la 
vertu fe trouvent en elles imparfaite- 
ment & analogiquement , & qu'elles fe 
rendent dignes de peine & de récom- 
penfe , en quelque façon. Je ne fai fi 
Guilleaume de Paris , l'un des grands 
génies de fon fiecle , a pu fe défendre 
d'aller un peu au delà de ce fentiment; 
car on veut qu'il ait en feigne que Famé 
des bétes eft fpirituelle , & Ton ne de- 
meure pas d'accord qu'il ait jamais ré* 
tradé ce dogme. 

Le Philofophe Celfe a eu des fèntk. 
ments outrés fur l'intelligence des bête* 
& la dignité de leur nature. Car vou- 
lant combattre ce que difent les Chré- 
tiens, que tontes chofès ont été faites 
pour l'homme , il s'efforce de montrer 
que les bêtes ne font pas moins excel- 
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lentes qne l'homme, & que môme elles 
le furpaiient. Il leur attribue une forme 
ée gouvernement , robfervation de la 
juftice & celle de la charité. Il prétend 
que lés fourmis entrent en converfation 
les unes avec les autres» » Lorjqu elles 
» fi rencontrent, dit-il, elles s entre- 
» tiennent enfimble ; ce qui fait quelles 

* ne s' égarent point dans leur chemin* 
» Elles ont donc la raifbn dans tous fis 
». degrés; elles ont naturellement les 
y> idées de certaines vérités univer filles y 
» ellcsontVufagc.de la voix , elles ont 
» la connoiffance des chofis fortuites ; 
» & elles le favent exprimer ». Il aflûre 
qu il y a des bêtes » qui favent les fe- 
» crets de la magie : de farte que les 

* hommes ne s'en fauroient prévaloir, 
a> comme d'un avantage qu'ils aient fut 
». les bêtes. Voici de quelle manière il 
** en parle. Si V homme fait vanité de 
» /avoir les ficrets delà magie, les fer- 
» pents & les aigles en favent encore 
» ptus que lui. Car ils ont plufieurs pré- 

* firvatifs contre les poifons 6 contra 
» les maladies ; & Us connoiffent laver* 
» tu de certaines pierres , pour la gué- 
» rifon de- leurs petits ; de (quelles les 

* hommes font tant d'effime, que quand 
» Us en trouvent t ils s imaginent ayoit 
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» trouve un thréfor* Après cela % 

» voulant montrer , bienTau long , que 
i> les hommes fous ombre qu'ils, con- 
j> noiflTenc la Divinité, ne doivent poihc 
» prétendre l'emporter, par-là, fur tous 
i» les Etres mortels , puifqu il y a des 
» animaux fans raifbn , qui en ont une 
» idée dure & diftinde , pendant que les 
» plus fubtils , foit d'entre les Grecs , 
j> /bit d'entre les Barbares , ont par- 
» tout tant de députes à (on occahon : 
» il ajoute : fi l on prétend élever l ' àom- 
» me au-dejfus des autres animaux, 
» parce qu'il eft capabV de conaotire la 
» Divinité, & d'en recevoir l idée & 
» F imprejfian ; qu'on fâche qu'il y en a 
» plufieurs , parmi eux, quife peuvent 
» attribuer le même ava.ita*e: & non 
» fins fondement. Car qu'y a- i- il de 
» plus divin que de prévoir & Je prédire 
» l avenir ? Or les autres animaux , 6 
» les oij eaux fur-tout % font y en cela, 
» les maîtres des hommes ; Ù l'art de 
» nos dévins ne oonfifte qu à entendre ce 
» que les animaux leur enfeignent. Les 
» oifeaux donc, & les autres animaux: 
» propres à la dérivation auxquels Dieu 
» découvre l'avenir y nous le montrent 
par des fignes & par des fymboles; ce 
qui cjl une preuve, qu'ils ontnatureBr 
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fiince des Animaux , ou tout ce quia été 
dit pour & conàù. le, ràifonnemznt des 
Bétes eft examiné. J'obferve en paflanc 
qù'Ifaac Vofftus eftime qu'à 1 égard dit 
langage , la condition, des animaux eft 
beaucoup meilleure que la nôtre , vu 
qu'ils fe communiquent plus prompte- 
ment , : & peut être, plus heureufep&ént 
leurs penfées que nous ne faifons. Un 
Allemand le critique là-deflus. G^C Al- 
lemand , auteur d'une continuation de 
THittoire des Animaux, s'ellidéguifé 
fous le nom de. Johannes Cypriamis. 
C^ftàlapage zo de cette continua-? 
lion qu'il combat la fuppofitiondéVof- 

fius, . . ; ■ 

„ : San rnaife doit être compté esntre les 
modernes qui ont cru que les animaux 
étoient doués de raifon. Il a écrit que 
les exemple^ qui peuyent prouver oela 
jenjpliroient un Livre.. Oiïander a d& 
fapprouyé ce fentiment. Voy.ez fes no- 
içs fur. l'ouvrage de Gfotius de jure 
hellt & pacis , dans le chapitrq où il 
rejette la définition du droit naturel 
adopté. , par Jultinien au I. Livre des 
Initrçuts. Cette . dérinition établit que 
les ; hommes & les bêtes; participent ail 
di^ix ^atureL La plupart de ceux qui 
1» iu^vent fe fondent fur J'hypQçheie , 
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qu'elles ne font poirit privées de l'ufage 
de la raifon : mais la plupart de ceux 
qui rejettent cette idée du droit naturel, 
fe fondent fur l'hypothefe contraires 
Ofiandre eft de ceux-là , & il trouve 
bon que Grotius n'ait pas approuvé la 
définition de Juftinien , en quoi , dit-il, 
Laurent Valla , François Conan , Do- 
minicus Sotus , & bien d'autres lui 
a voient fervi de -guide. Nous verrons 
ci deflbus une doârine de Grotius qu'il 
a condamnée , touchant le principe de 
ce qui pafoît raifon nab le dans quelques 
aâions des botes. Jean-Antoine Capel- 
la, Médecin Napolitain, publia en 1 641 , 
un Livre intitulé O pu feule paradoxal 
oà Von prouve que les brutes ont tu- 
fage de la raifon , je n'ai point lu ce 
Livre-là , & ainfî je ne faurois dire quel 
eft le tour que l'Auteur a pris. Je con- 
nois mieux la dodrine de Mr. Willis.II 
prétend que l'ame des bétes eft compo- 
fée d'organes , & qu'elle eft de la figu- 
re & de la grandeur du corps qu'elle 
informe ; mais qu'elle n'eft pas fi épaifle 
& que fes parties font fi déliées qu'on 
ne les peut voir , & qu elles fe diflipe- 
roient aifément fi le corps de l'animal 
ne les tenoit en état. Il donne à cette 
une une efpece de raifonnement dont il 
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fait même l'analyfe. Il veut qu'il y ak 
dans l'homme une ame toute pareille a 
celle-là, & de plus une ame fpirituelle, 
& il prétend expliquer par ces deux 
âmes le combat que nous Tentons en 
nous-mêmes , & que les autres philo- 
fophes expliquent par la faculté fupé- 
rieure & la faculté inférieure d'une {im- 
pie & unique fubftance fpirituelle qu'ils 
nomment l'ame raifonnable : ne lui en 
déplaife , cette méthode d'expliquer le 
combat de la raifon & de l'ame fenfitive 
n'eft point, capable de contenter ; car 
chacun éprouve en foi- même que le 
principe qui fouhaite les plaifirs char- 
itiels , eft le même en nombre que le 

{>rincipe. qui.s'oppofe à ce defîr , & qui 
e, furmonte quelquefois , & qui en eft 
furmonté le plus fouvent. Nous ne re- 
marquerions pas cette unité de princi- 
pe , h nous avions deux fortes d'ames 
réellement diftin&es Tune de l'autre. 
S'il répondoit que l'une produit dans 
l'autre fes fentiments & fes paillons , je 
répliquérois qu'il y auroit donc- dans 
chaque comme deux fubftances qui vou- 
droient la même chofe. Or jamais per- 
fonne ne s'eft apperçu de ces deux prin- 
cipes diftinds. Outre que fi une ame 
corporelle pouvoie communiquer un 



defir charnel à Famé fpirituelle de 
l'homme ,- le corps le feroit aufli , & par 
conféquent on multiplie les êtres fans 
nécemté,. en donnant à l'homme un 
Corps , une ame fenfitive , & une ame 
raisonnable. Mais laiflbns-lk les difpu- 
tes, rapportons un autre fait. Mr. Willis 
obferve que le Chevalier Digbi a été 
du fendaient de Pereira , & de Defcar- 
tes , à l'égard de l'ame des bêtes. Peu 
après on expliquera différence qu'il y a 
entre Defcartes & le Chevalier Digbi , 
& l'on montre que ce dernier n'ôte aux 
bêtes ni le fentimcnt ni la mémoire. 
Il n'eft donc pas vrai qu'il fuîve & Pe- 
leira & Defcartes ,. pourquoi le difoit- 
on donc ? Concluons que le Chevalier 
Digbi ne doirppint être placé dans le 
Catalogue de ceux qui prennent les bê- 
tes pour des automates. Mr. Locke s'eft 
déclaré contre ceux qui ne donnent 
point aux bêtes le raifônnement. Vous 
allez voir en quoi confiièe , félon lui, 
la différence entre les hommes &• les 
bêtes. » La faculté de former des idées 
» générales eft ce qui met une parfaite 
» diiHndion entre l'homme & les bru- 
» tes , excellente qualité qu'elles ne 
» fauroient acquérir en aucune manière 
» . par le fecours de leurs facultés. Car 
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» il eft évident que nous n'obfertyons 

'» dans les bêtes aucunes preuves qui 

» nous puifiên t faire connoîtrfc qu'elles 

» fe fervent de figAfes généraux pour 

* défigner des idées urriverfèlles-j & 

» puifqu'elles n'ont point l'ufàge des 

• » mots ni d'aucuns autres fignes géné- 

*%. raux , nous avions- raifon dé 1 penfer 

» qu'elles n'ont point la faculté de faire 

» des abftraâiôns ou de former des idées 

» générales... Nous pouvons donc fup- 

» pofer , à mon avis , que c'eft en cela 

» que les bêtfes différent de l'homme. 

» C'eft-là , dis-je , la propre différence, 

» à l'égard de laquelle ces deux fortes 

» de créatures font; entièrement diftin- 

'*> des, & qui met eflfin une fi Tarte 

■» diftance entre elles. Car fi les bêtes 

» ont quelque? idées , & ne font pas 

a » de pures machines , comme quelques 

^ » uns les prétendent , nous rife faunons 

» nier qu'elles n'ayent de la râifofldàns 

'•\ y> untenaâti degré. Et pour moi , il me 

*>> pàrôît aufli évident qu'elles raifon* 

ï» lient , qu'il me paroît qu'elles orttàa 

■» fentiment ; mais c*eft feulement fur 

•tf des idées particulières qu'elles rai- 

" *> fonnent , félon que leurs fens les 

» leur préfentent. Les plus parfaites 

» d'entre elles » font renfermées dam 
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» ces étroites bornes , n'ayant point v 
» à ce que je crois, la faculté de le*. 
» étendre pair j aucune forte d'abièrac- 
» tion. » c 

L'Auteur des nouveaux Effais de mo~ 
raie , niant d'un côté que les bêtes aient 
une ame capable de raifbnnement ,, 
avoue- de. loutre que leurs aâions font 
dirigées pfcr qrie » raifori extérieure ., £& 
* que cette ffeifon & cette fag^fe , qui 
» les conduit ¥ ; ©ft . unç fage^e' Sç une 
» raifon plus excellente & plusfûre 
« que celle de l'homme. . • la raifon , 
p continue-t-il t qui ppere dans les 
» - bétes , n'eft pas en . plus , , . . C'eft , 
7) comme dit S> Thomas après tous les 
» anciens Pères >. la fouveraine &. éter- 
» nelle j-aifon de l'ouyrier fiipréme $ 

» ^--fiÇ^ferv® f es ouvrages , & qui les 
» oftiduiç aux fins pour lefquelles il les 
i>.;a$cçéé£$.-rpar des reports iecrets qu'il 
:» } a;*ais eg eujç >: q^i font diverfemenf 
i>. dé tetmk^SîfeJonJes rencontres, pour 
» ; foire, ûjijje /orpçsjfornouvements dip 
» Ve^s j r fplotàjjçurs différents befoins. » 
Joign^.iiijSla^çeSjparDles de Mr. Ber- 
nard s ».L$§ Çbiipfpphes les. plus déter- 
» nflnés k^ro#r,.que>les;bêresnefont 
»<rque : de apures machines :t ~ doivent 
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si diverfe^aâions , dont il IfeurefHta* 
» poflible d'expliquer le méchanifme. 
tf II feroit beaucoup pliis court de fe 
j» contenter de dire en général , <jue 
*>' Dieu qui vouloit , que léUr machine 
» fubfiftât pendant quelque temps , a 
» par fa fâgefle infinie dtfbefé leurs 
* parties conveiablenient à* cîfctte ïn-^ 
» téri tion . Il me fembfe<ravoit H* quel* 
V> tjue part eétté théfe ^ Dieu eft J F#ne 
» des biffes : '^expréffion eft an peu 
» dure : maïs «lie peut recevoir un fort 
» bon fehs m Grôtiufra débité que cer- 
tains' aâes , 0Ù lés J bêtes abandonnent 
en faveur d'authii leurs intérêts ^"pro" 
trédëfct 1 d'une intelligence externe* Gafc 
•par Ziegkî* dans fa note fur ce pafiage 
fé plaint que <Jrotius n'ait pfcs expli- 
qué plus clairement fa penfée touefeant 
la nature de ce principe extérieur : fi c'eft 
la Providence divine , ccJntiAuè^t-iK', 
^Grotius s'-expofe aux traits' friquâ¥it$dfc 
Doâeur Huarte , qui a^mèàêrê' iju'uft 
•Phrlpfophé ne ■ doit poirtt -éi^fiièftiér les 
phénomènes par Poftëriifcioii ihtrhédiafc 
de Dieu. Il cite deux Ecrivains qui 
ont rapporté k rinftinâ âûAH. natutfe 
itfute radwffé;^*ianîiWâit*v &ft ap- 
prouve leuf ôpinibfi. OfiaSdre's'feftffoft 

étendu à'^fiit^ Grbtiû^V 84l'*<8t 
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entre autres chofes , que ce principe ex- 
térieur devoit être ou Dieu , ou un 
Ange , ou la forme univerfêlle d'Aver- 
roes , & qu'aucune de ces trois frippofi* 
tions ne doit être àdmife, A propos d' A- 
verroqsje dois dire ici qu'il admettoitun 
principe extérieur de Tin tel ligencehu mai- 
llé comttiirt* à tous les entendement par* 
ticuiiers , & qui intibçit aufli fur les bê* 
te$ & fur lés pierres ; mais puifqu'il re- 
eonnoifloit que cette influence demeu- 
roit infruâueufe a l'égard des bêtes Se 
des créatures infertfibles , parce qu'elle 
tomboit fur une matière mal difpofée , 
on ne peut pas inférer qu'il donna au* 
bêtes plus de perfeôion que les fcho- 
laftîques ne leur en donnent. Mr. de 
Vigneul Marville raconte qu'il y eut 
un philofophe qui pour expliquer dans 
les conférences de Mr. Rohault com- 
ment les bêtes , n'étant que des Auto- 
mates , agijfcnt néanmoins comme fi elles 
avoient une dmt , recourut à l'hypothe- 
fe du Comte de Gabalis , & par voie 
d'extenfion la fit fcrvir à fon but , c'eft- 
à-dire , qu'il fuppofa que certains efprits 
élémentaires s'appliquent à faire jouer, 
félon les régies des méchaniques , tou- 
tes les machines des animaux^ Le dis- 
cours qu'il fit effr tourné d'une manière 
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très-ingénieufe , & mérita que Mr. Pe^ 
quetdît à< T Apte^r , que » fi cet agréa- 
>* ble fy ftéme n'étçit pas vrai , au moins 
il étpit bcn, trovatç, » Je ne 'doute point 
qu'il ne puiffe plaire à quelques perfpn- 
nes : mais s'il s'agiffoit ici de dilputer , 
on montrer oit aifement qu'il eft incapa* 
ble de donner raifon des phénomènes, 
& qu'à certains égards £t eft plus embar- 
raflé que celui <te M. Pefcartes. Ce qui 
incommode le plus les Cartésiens , n'eft 
pas de dire , que les bêtes fe meuvent 
promptement en m^le & mille façons , 
c'eft ae dire qu'elles donnent plufieurs 
marques d'amitié , ou de haine , ou de 
joie, ou de jaloufie,ou de crainte ou 
4e douleur &c. Le fy ftéme de ces efprits 
élémentaires ne ferc de rien pour l'ex- 
plication de cela , puifqu'on prétend 
qu'ils ne s'appliquent a faire jouer les 
reflort * des bêtes que pour fe donner un 
j&mufemçnt agréable. Ils ne feroienc 
.donc pas affez fous pour s'afTujettir au 
fentiment de la faim, ou au fentiment 
jdu froid puÀ la douleur que çaufent les 
coups de bâtons , &c. Il faudroit donc 
qu'aucune de ces pallions ne fe trouve 
dai\s les bêtes, & voilà tout l'embarras 
revenu ;. ou bien il faudroit dire que ces 
^fp^tsT^nt condamné^ à.diriger les au- 
tomates 
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tomates.des animaux, afin d'expier leurs 
péchés en fouffrant toutes les paflions 
que les Péripacéticiens donnent aux bê- 
tes, ce qui eft contre lafuppofitîon dit 
Philofophe Gabalifte. Je laiffe pluficurs- 
autres difficultés aufïï grandes que celles- 
là , qu'on peut oppofer à ce fyltème pré- 
tendu ben trovato* 

On peut voir dans les nouvelle; de 
la République des lettrés , que Mr # 
Vallade , Auteur d'un Difcours philo- 
fophique fer la création & l'arrange- 
ment du mondé > a explique par le mé- 
{Àanifme les aâions les plus furpre- 
îiantes des animaux. Les mêmes nou- 
velles nous font favoir qu'on a criti-, 
que Mr. de la Bruyère d avoir foutemt 
que les bêtes ne [ont que de la matière. 
Vous trouverez dans le bel ouvrage de 
Dom François Lami , fur la connoif- 
lance de foi-merae , un edairciflement, 
*> où Fon fait voir qu'on n'a nulle rai- 
» fon folide d'attribuer ni la connôif- 
»'fance ni l'immortalité k l'ame des bê- 
» tes: au Heu qu'on ne peut raifonna- 
» blcment Te diïpenfer de donner l'une 
» & l'autre à l'ame de l'homme. « Cet 
éclairciflcment mérite bien d'être là , & 
fur-tont parce qu'on y trouve la folu- 
tion de la plus embarraffante difficulté 

Tome VIII. > ' . C ■ . > 
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du fyftême des automates ; car l'Auteur 
montre que chacun fe peut convaincre 
par de tres-fortes raifons , que les autres 
hommes ne font pas de {impies machi- 
nes , & c'eft néanmoins ce qu'on tache 
<l ? inférer de ce que les bêtes feroient 
compofées d'organes fi bien arrangés 
qu'elles pourroient faire fans connoif- 
fance tout ce que nous leur voyons fai- 
re. Si Dieu pouyoit fabriquer une fembla- 
ble machine, replique-t-on», il pourroit 
aufli en corapofer d'autres qui feroient 
toutes les actions de l'homme , & par 
çonféquent nous ne pourrions être af- 
furés que de notre propre penféc , & 
nous devrions douter que les autres hom« 
mes penfaflênc. Le Père Gisbert Profef- 
feur Royal dans l'Univerfité de Tou* 
loufe , efi un de ceux qui ont publié des 
Livres contre le fenument des Carte- 
jSens fur l'ame des bêtes. Notez qu'on a 
ibutenu ce fentiment dans un Cours de 
JPhilofophie ididé à Paris au collège !des 
.quatre nations , & puis, imprimé en la 
même ville l'an 1695 fous le titre d'Inf- 
titution philofophique.pour l'intelligen- 
ce des ouvrages .des philofophes anciens 
.& modernes. Il contient quatre volur 
.mes in- 1 1. On voit, dans le troifieme * 
depuis la page zy 1 jufqu'à la page 2^2. 9 
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ce qui concerne l'ame fenfitive. Je né 
doute point que Bayle, Doâeur en Mé- 
decine & Profefleur aux Arts libéraux à 
Touloufe , n'ait embraffé fur ce point- 
lk le fyftême Cartéfien , dans la phyfî- 
que qu il a publiée depuis peu en trois 
Volumes in- 4 . 

i IV. 

Sentiment particulier dt Sennert fur 
Tame des Bétçs qu'il difoit imma** 
térieUe* 

Daniel Sennert , célèbre Médecin de 
Wittemberg , vers le commencement 
du fîec/e dernier , qui s'acquit autant 
de réputation par'fes ouvrages que par 
fa pratique , fe fit beaucoup 'd'ennemis 
.par la liberté qu'il ofa prendre de con- 
tredire les anciens ; mais rien ne fut plus 
mal reçu que le (èntiment qu'il avança 
fur l'origine des âmes. On en tiroit des 
conféquences fatales qu'il défavouoit à 
la vérité , mais qu'on ne laiffa pas néan- 
moins de lui imputer. 

On l'accufa de blafphême & d'im- 
piété fous prétexte qu'il enfeignoit que 
lame des bêtes étoit immatérielle. Il 
rejette l'opinion de ceux qui foutien- 

Ci 
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pent qu'elle n'eft pas d'une nature plus 
poblé que les élémens , & il veut que 
^e fa nature elle (bit auflî immortelle 
que Tàme <fc l'homme ; de forte que fi 
celle-ci ne périt pas avec le corps corn* 
jne l'autre , c'eft par une grâce particu- 
lière du Créateur. Il ne pouvoit pavnier 
qu'il n'attribuât aux anies des bêtes une 
nature incorporelle -; car il avouoit quel- 
les ne font pas produites de la matière , 
$t il fe moquoit de l'indu.âion des fcho- 
laftiques : mais il s'abftenoit de dire qu'el- 
les fiiflfcnt immortelles. Freitag , qui 
écrivit contre lui avec beaucoup de fu- 
reur ne manqua pas de lui objeder qu'il 
enfeignoit des impiétés , & qu'il blaf- 
"phêmbit: de la vint que pour fe jufti- 
lïer on fit voir le jour k un ouvrage qui 
à pour titre , De origine & nçitura ani* 
marumin brutis jèntentiœ cLjriJfl T/hot 
logarum in aliquot Germaniœ Acade-S 
Yniis y auibus Jimul Daniel Sçrmerius à 
çrimine blafphemice & herefîos à Jok P 
Freitagio ipfi int&itato abjolvititr. Frei- 
tag fonnant le toefins'adrefla à toutes les 
Académies de la Chrétienté , & a tous 
les amateurs de l'Orthodoxie , & les ani- 
ma puiflamment à ne point fouftrir ces 
pernicieufès innovations.. Il demanda 
jaux T'héoloçiens s'ils fopffrirpient l'o* 



pinion impie qui attribue l'immortalité 
à l'ame des bëtes qui ramenoit la me- 
tempficofe , &c. Il fuppofe que la plu- 
part des Profefïêurs de Wittemberg vou-J 
droient étouffer ces monftres ; mais que 
le crédit de «leur collègue les empêche de 
fe remuer. Scnnert fe plaignit qu'on lui 
imputât des confequences qu'il n'enfeï- 
gnoit point. Il ne feroit pas impofïible 
que Sennert , quoiqu'habile homme , ne 
fe fbit pas apperçu , que les confequen- 
ces qu'on lui attribua coûtaient natu- 
rellement de fon principe ; mais il eft 
encore plus vraifemblable qu'il s'en ap- 
percevoir bien , & qu'il n'ofoit en faire 
femblant , propier meînm Judœoruni. 
Il aima donc mieux par lareje<3ion de ces 
confequences s'expofer à l'aceufation de 
fcial raifonner , & de brouiller un fyftême, 
que d'encourir toutes les fuites qu'auroit 
pu avoir le dogme de l'immortalité des 
bêtes. Quoi qu'il en foit, toutphilofo- 
phe, qui fe piquede raifonner confequem- 
ment, aimera toujours mieux dire qu'il 
ne connoît point ce que c'eft que l'ams 
des betes , que de foutenir d'un côté 
qu'elle eft produite de rien , indépen- 
damment de la matière , & de foutenic 
de l'autre qu'elle n'eft pas un être créé , 
& qu'elle retourne dans le néant dès que 
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Ranimai cefle de vivre. Voilà les em- 
barras de Sennert : fon Apologiftc dé- 
clare pofïtivement que l'ame des bétes 
tft faite de rien , & que-cependant elle 
n'eft point faite par création . Il cite 
Dannhaver qui a montré par l'exemple 
des efpeces intelleâuelles , que tout ce 

Siïi eft fait de rien n'eft pas un être créé, 
cite Thummius qui a montré la mê- 
me chofe , par l'exemple des habitudes 
de Pâme. Ceft ainfi que les Péripatéti* 
ciens éludent tout par des argumens ai 
hominem. Freitag ne ceffe de reprocher 
k Daniel Sennert 1 immortalité de l'âme 
des bétes : il fe laiffe aller à l'enthou- 
iïafme poétique , pour exhorter les ani- 
maux à pouffer des cris de joie & de 
triomphe ; il prétend que l'on renou- 
velle les rêveries de Paracelfe , qui en- 
feignoit que toutes les âmes rêve** 
noient au monde| de temps en temps. 
Sperlingen répond en deux mots , que 
ce n'eft pas fa doârine ni celle de Sen- 
nert : il avoue donc tacitement qu'ils 
ne favent guère tirer d'un principe les 
conféquences qui en naiflent , & qu'ils 
attribuent à Dieu une conduite fort 
étrange ; c'eft d'ordonner la création 
d'une multitude prefqu'infinie de fubf- 
tances incorporelles , qu'il doit abolir & 
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anéantir peu de temps après. La chaleur 
produit tous les ans une infinité de pe- 
tites bétes , qui ne vivent que jufqu'au 
premier froid. Quel défordre que tant 
d'ames fpirituelles foient anéanties, par- 
ce qu'il arrive quelque changement dans 
les organes des animaux ! 'Notez que les 
phiiofophes de l'Ecole ont employé 
contre les Cartéfïens la même rufè, dont 
Dannhaver & Thummius fe fervirent. 
Ils ont fait voir par des exemples qu'il 
a des chofes produites de rien , qui ne 
ont pas proprement créées. Les acci- 
dents de la matière leur ont fourni ces 
exemples , mais les Cartéfïens leur ont 
répondu que des accidents ne font pas 
des êtres diftincts du fujet qu'ils modi- 
fient ; ainfi les raifons qui prouvent quç 
les formes fubftantiellesferoient des êtres 
Créés , font à couvert de la retorfîon. 
Les Cartéfïens réduifent au fcu[ mouve- 
ment local tous les changements de la 
matière, & ils prétendent que ce mou- 
vement n'eft autre chofe que le corps 
même , eh tant qu'il reçoit l'exiftence 
avec de nouvelles relations. Il faut donc 
qu'ils reconnoiffent que la matière en- 
tant que mue eft créée , & qu'il n'y a 
que Dieu qui puifle produire le mouve- 
ment , car il n'y a que Dieu qui puiilb 

C4 
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f réer. Cela iroit bien , fi les fcHoIaffiw 
ques ne recouroient a d'autres exem- 
ples ; mais ils demandent fî lès aâes li- 
bres de l'âme de Phomme font diftinâs 
de l'âme. S'ils en font diftmâs , voilk 
des êtres produits de rien ,. qui néan- 
moins nefont pas créés : rien n'empêche 
donc qu'on ne puiflè dire que les forme* 
fubftantielles ne font pas créées. S'ils 
n'en font pas dtftin&s , l'ame de l'hom- 
me entant qu'elle veut le crime effi 
créée : ce n'eft donc point elle qui- forme- 
cet aâe de volonté ; car puifqu'il n'eft: 
pas diftinâ de la fubftance de lame , &; 
qu'elle ne fauroit fe donner a elle-même' 
ion exiftence r il s'enfuit manifeftement» 
qu'elle ne fè peut donner aucune penfée* 
Elle n'eft donc pas plus refponlable de 
ce qu'elle veut le crime hic & nunc x 
que de ce qu'elle exifte hic & nunc. Les 
Cartéfiens ne favent de quel coté fe 
tourner , pour fe défendre de cette ob- 
jeâion :. leur embarras remet fur pied le 
dogme des formes fubftantielles , & 
toutes les chimères de l'Ecole ,. parce 
qu'il fe trouve que hs arguments qui les 
avoient renverfées prouvent trop. Voi- 
là le fort de la difpute ; elle renaît de fès 
cendres ; le parti qui étoit prêt k rendre 

fe aawcs. trouve enfin, quelque rétorûoç 
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qui lui redonne des forces , & le terrein 
qu'il avoir perdu : il le chicane comme 
auparavant. 

Sennert n'ofa pas dire comme font 
d'autres , que Tarne des bêtes fubfifte 
après la mort du fujet qu'elle avoi* ren- 
du vivant. Jean Schot Êrigene a foute- 
nu, non-fcuicment qu'elle n'eft pas ma- 
térielle ,• mais aufli qu'elle continue de 
vivre après la mort de la bête. Jean Lip- 
pius Profefïeur en Théologie à Straf-^ 
bourg a enfeigné la même chofe. Henri 
Alore Théologien de Cambridge avoué 
«ju'elîe fubfifte hors du corps , & il trou- 
ve affez probable qu'en cet état elle 
continue de vivre , mais il n'oie l'affir- 
mer : il allègue feulement les raifons dt* 
pour & du contre. J'ai vérifié ce qu'un 
ïrofcfleur de Lcipfic lui attribue. Ce 
Profefièur dit une chofe affez curieufê r 
e'eft qu'un certain perfonnage avoit enf- 
reigne depuis peu d'années , que fi 
l'homme n'eût point péché , les bétes 
enflent toujours vécu , &c qu'elles ref-- 
fufeiteront avec les hommes pour êtrç 
tranfportées au ciel: cV v le tentiment 
des Turcs. Il obferve qu" Taurellus à 
enfeigné que l'ame des bëtes eit fpiri-- 
Guelfe ,. & <jue néanmoins elle meurt? 

G <) 
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avec le corps. Taurellus donna peut-être 
dans la difparate , pour ne fe commet- 
tre pas : il aima mieux faire tort à fa 
raifon qu'à fa fortune. Peut-être auffi 
que lui & Sennert , par principe de re- 
ligion , fe perfuaderent que Dieu dëtrui- 
foit l'ame des bêtes , afin qu'il n'y eue 
que l'ame de l'homme qui fubfiftât éter- 
tellement. C'étoit peut-être l'opinion 
du plus habile Rabbin qui ait fleuri au 
XVII fiécle ; car voulant prouver que 
famé des bêtes ne fubfifte point après 
Cette vie , comme fait l'ame de 1 hom- 
fiie > il ne fe fert point de raifons qui 
foient empruntées delà condition inté- 
rieure y ou de j*eflence de ces âmes. La 
plaifante raifon que celle-ci : nous fon- 
geons fouverft , dit-il, que nous voyons 
Ses perfonfnes décédées ; .mais jamais 
l'on ne'vtriten fbnge aucun animal après 
JÉt mort, quoiqu'on l'ait nourri chefc foi 
familièrement. Spizelius a raifon àe re- 
jetter cette Logique , il devoit auffi re- 
jetter le fait. Une' infinité de gens peu- 
vent démentir le Rabbin ; ils font mille 
fonges où leurs chiens & leurs chevaux 
tnorts fe trouvent mêlés. Notez que les 
prétendus bîafphêmes , dont Sennert fut 
âccufé par un Médecin & Profefiêur eu 



/ 
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Phîlofophie de Groningue , ne parurent 
pas une mauvaife doârine aux Théolo- 
giens d'Allemagne. 

Ne finiflbns pas fans faire une Réfle- 
iion. Sennert avoir beau dire que l'ame 
des bêtes ne fubfiftoit point , comme 
fait l'ame de l'homme r après cette vie , 
il ne laiflbit pas d établir un dogme fé- 
lon lequel il eft fur que l'ame des bêtes 
eft de même efpece que celle de Fhom- 
me. La différence de leur fort quant à la 
durée ne coule pas de la différence de 
leurs perfedions 4 mais du bon plaifir du 
fouverain maître , qui eft une caufe 
tout-k-fait externe. Les médailles & la 
monnoie , que les fouverains font faire, 
font l'image de la conduite que ce mé-* 
decin attribue à Dieu. On fait frapper 
les médailles pour durer éternellement, 
on fait faire de la monnaie pour durer 
jufqu'k nouvel ordre : car au bout d'un 
certain temps on la décrié , elle eft au 
billon , on la convertie en d'autres ef- 
peces. Cependant les médailles & la 
monnoie font faites de métal. Selon 
Sennert , l'ame de l'homme répond aux 
médailles , & celle des bétes a la mon- 
noie. Cette opinion eft dangereufe ; elle 
nous réduit a ne favoir que par la Ré- 
vélation l'immortalité de nos âmes. Le 

C 6 



jéfuite Honoré FaÉri , qui traite Sen*- 
j&ert u£ haut en bas , & qui l'accufe de 
fe fonder fur des objeûions & fur des ré- 
ponfes frivores , fou tient qu'il y a quel- 
que impiété dans cette opinion. Mais 
g uelque mépris qu'il fade de la Philo- 
>phie de ce njédecin x il trouve invin- 
cibles les difficultés contre l'opinion 
tfcmirmne des Scholaftiques , à l'égard 
del'amedes bêtes.. Il abandonne ces 
gens-lk, & toutes les hypothefes que 
Sennert a combattues , & il fe réduit à 
dire que cette ame n'eft poïîH produite 
de nouveau; , qu'elle n'eft pas un être. 
ahfolu , qu'elle n'eft qu'une réfultancc 
d'une certaine mixtion des quatre élé- 
ment^. Cette penféç eft abferde & nous 
.conduirait à. dire la même, chofe de: 
ïame humaine. : 

'Sentimentdé LeibnitQ Harmonie priù- 
tablie.. Nouveaux développements.- 

Eeibnitz approuve lé fentiment de 
quelques modernes , que lés animaux 
font organifés dans là femence; & il 
croit d!ailleurs que la matière toute feu- 
lie- ne peut pas conftituer de. véritable 



J^E | A Y I ï. f f 

pnïté, & qu'ainfi tout animal eft uni à 
une forme qui eft un être (impie , indi~ 
vifible % véritablement unique. Outre 
cela il fuppofè que cette forme ne quitte* 
jamais ion fujet , d où il réfulte qu'à- 
proprement parler il n'y a ni mort ni 
génération dans la nature. Il excepte de 
tout ceci l'ame de 1 homme ; il la mec 
k part , &c* Cette hypothefe nous dé- 
livre d'une partie de rembarras. Il n'eft 
plus queftion de répondre aux objec- 
tions accablantes que Ton fait aux fcho- 
laûiques. L'ame des bêtes , leur dit-on r 
eft une fubftance diftinâe du corps ; il 
feiut donc quelle foit produite par créa~ 
tion , & détruite par annihilation ; il 
faudrait donc que la chaleur eût la force 
de créer des âmes , & de les anéantir , 
8: que peut-on dire de plus abfurde ï 
Les réponfes des Péripatéticiens à cette 
objeâion , ne méritent pas d'être rap- 
portées , ni de fertîr dç l'obfcurité de* 
dafles ou. on les débite à de jeunes Ecq- 
liers; elles ne font propres qu'à nous 
convaincre que l'objedion eftinvincible 
à leur égard-. Ils ne fe tirent pas mieux 
du précipice air on les jette , quand on* 
les engage à trouver du fens & quelque 
ombre de raifon , dans là produûion 
continiaelle d'uû nombre grefque infini 
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defiibftances , qui font détruites tota- 
lement peu de jours après , quoiqu'elles 
foient beaucoup plus nobles , & beau- 
coup plus excellentes que la matière , 
qui ne perd jamais fon exiftence. I/hy- 
pothefe de M*. Leibnitz pare tous ces 
coups , car elle nous porte à croire , i° t 
que Dieu au commencement du monde 
à créé les formes de tous les corps & par 
conféquent toutes les âmes des bêtes : 
à°. , que ces âmes fubfiftent toujours 
depuis ce temps-lk , unies inféparable- 
ment au premier corps organifé dans 
lequel Dieu les a logées. Cela nous 
épargne la métempfycofe , qui fans cela 
feroit un afyle tfu il faudroit fe fauver 
ïicceflairement. Afin qu'on voie fi j'ai 
bien compris fa penfée , je mets ici une 
partie de fon difcours. » C'eft ici où les 
» transformations de M". Swammer- 
» dam , Malphigi , & Lèeuvenhoek , 
» qui font des plus excellents obfcrva- 
» teurs de notre temps , font venues à 
» monfecours, & m'ont fait admettre 
y> plus aifément que l'animal , & toutfc 
'» autre fubftance organisée , ne com- 
» mence point lorfque nous le croyon$, 
» & que (a génération apparente n'eft 
» qu'un développement 4> & une efpece 
*> a augmentation. Auffi ai je remarqué 
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» que l'auteur de la recherche de la ve- 
rt nté , M r . Régis , M*. Hartfocher & 

* d'autres habiles hommes n'ont pas 
» été fort éloignés de ce fentimentJVlais 
» il reftoit encore la grande queftion , 
» de ce que les âmes ou Jps formes de- 
a viennent par la mort de l'animal , ou 
» par la deltruâion de l'individu de la 
» lubftance organifée. Et c'ell ce qui 
» embarraffe le plus ; d'autant qu'il 
t> paroît peu raifonnable que les âmes 
» reftent inutilement dans un chaos de 
» matière confufe. Cela m'a fait juger 
» enfin qu'il n'y avoit qu'un feul parti 
» raifonnable a prendre ; & c'eft celui 
» de la confervation non- feulement de 
» l'ame , mais encore de l'animal mé- 
» me , & de fa machine organique J 
» quoique la deftru&ion des parties 
» grofïieres l'ait réduit à unepetiteffë 
»» qui n'échappe pas moins à nos fenS 
» que celle où il étoit auparavant que 
» de nakre. Aufli n'y a-t-il perfonnê 
» qui puiflè bien marquer le véritabJe 
» temps de la mort, laquelle peut pafTe t 
» long-temps pour une fîmple fufpen- 
» lion des aâions notables > & dans lé 
» fond n*eft jamais autre chofe dans les 
» firnples animaux : témoin les rcfïu£ 

* citations des rttouefres noyées & guis 
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» enfévelies fous de la craye pulvérifée ± 
» & plufîeurs exemples femblabies f . 
» qui font allez cbnnoître qu'il y au~ 
» roit bien d'autres reffufcitations & de- 
» bien plus loin , fi les hommes étoienc 
»' en état de remettre la machine. . . . 
3» Il eft donc naturel que l'animal ayant; 
» toujours été vivant & organifé f . 
» (comme des perfonnes de grande pé- 
» nétration commencent à le recon- 
» noître ) il le demeure auffi toujours.- 
y> Et puifqu'ainfï il n'y a point de pre- 
» miere naiflance ni de génération en-* 
» tiérement nouvelle de l'animal , il 
» s'enfuit qu'il n'y en aura point d'ex- 
» tinction finale , ni de mort entière 
» prife à la rigueur métaphyfique , Se 
» que par conféquent au lieu de la; 
* tranfmigration des âmes , il n'y a 
» qu'une transformation d'un même 
» animal , félon que les organes font r 
» plies différemment ,.&.plus ou moins 
» développés. 

Je dirai par occafîon qu'il y a des 
gens qui croyent que le fùjet primitifc 
auquel notre ame eft unie, fort avec elle- 
de notre corps quand nous mourons.. 
M. Poiret ne s'éloigne pas de ce fenti-- 
ment , & il croit meme queMoyfe ap~ 
Darutle jjour de-la trajas%uratiofl ^ave* 
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le vrai corps qui accompagna fon ame 
.au fortir de cette vie ; c*eft-à-dirc , félon 
lui , lorfque cette ame bienheureufè ne 
fit que quitter I'écorce, on l'enveloppé 
qui couvroït le corps fobtil auquel elle 
étoit unie. Il donne au cadavre le nom 
d'ecorce ou de rouille , par rapport au 
vrai fujet qui eft uni avec l'aine. Il a 
publié quelques objections qui lui furent 
envoyées de Sedan. On lui obje&a en- 
tr'autres chofes, que l'exemple deMoyfe 
ne prouve rien , parce- qu r afin que ce 
grand prophète fût vu des Apôtres , il 
auroit fallu ajouter beaucoup de matière 
à celle qui fêroit fortie de fon cadavre 
avec fon ame. Or s'il eût fallu lui don-* 
lier plus de la moitié d'un corps étran- 
ger , il n'y a nul inconvénient à dire 
que toute la matière qui fut vue en lut 
ce jour- là étoic étrangère. Mr. Poiree 
repondit que la matière fubtile , qui 
fort du corps avec l'ame,, eft k la vérité 
trop déliée pour frapper, nos fens grof- 
fiers ; mais que quand Dieu nous aflif- 
te extraordinairement , nous pouvons 
la voir. On l'avertit qu'il y a des Scho- 
laftiques qui admettent une quintefTen- 
ce, pour être le lien de l*ame humaine 
avec les organes formés des quatre élé- 
ments , & pour être fon véhicule quand! 
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la mort la fait déloger. Ils difent auflî 
que ce véhicule eft le fujet des peines 
que les réprouvés endurent avant la 
réfurreâion. Mr. Poiret répondit qu'il 
n'avoit que foire de ce que les Scholaf- 
tiques a voient pu dire. 

Il y a dans l'hypothefe de M. Leib- 
hitz certaines chofes- qui font de la 
ipeine , quoiqu'elles marquent l'étendue 
& la force de fon génie. Il veut par 
exemple , que l'ame d'un Chien agifle 
indépendamment des corps ; » que tout 
i> lui naifle de fon propre fonds , par 
» une parfaite Spontanéité à l'égard 
*> d'elle-même , & pourtant avec une 
i> parfaite conformité aux chofesdede- 
j> hors.... Que fes perceptions internes 
» lui arrivent par fa propre conftitu- 
* tion originale , c'eft-à-dire repréfèn- 
» tative ( capable d'exprimer les êtres 
» hors d'elle par raport k fes organes )' 
» qui lui a été donnée dès fa création % 
» & qui fait fon caraâère individuel >>. 
D'où il réfulte qu'elle fentiroit la faim 
& la foif à telle & telle heure , quand 
même il n'y auroit aucun corps dans 
l'univers , quand même il n'exifteroit 
rien que Dieu & elle. Il a expliqué fa 
penfée par l'exemple de deux pendules 
<jui s'accorderoient parfaitement : c*eft- 
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k-dire qu'il fuppofe que félon les loix 
particulières qui font agir l'ame , elle 
doit fencir la faim à une celle heure ; & 
que félon les loix particulières qui rè- 
glent le mouvement de la matière , ce 
corps qui eft uni à cette ame doit être 
modifié à la même heure , comme il eft 
modifié quand l'ame a faim. J'attendrai 
k préférer ce fyftéme a celui des caufes 
occasionnelles , que fon habile Auteur 
l'ait perfe&ionné : je ne faurois com- 
prendre l'enchaînement d'aâions inter- 
nes & fpontanées , qui feroit que l'ame 
d'un chien fentirmt de la douleur im- 
médiatement après avoir fenti de la 
joie , quand même elle feroit feule dans 
l'Univers. Je comprends pourquoi un 
chien pafle immédiatement du plaifir k 
la douleur , lorfqu'étant bien affamé & 
mangeant du pain on lui donne fubite* 
ment un coup de bâton ; mais que fon 
ame foit conftruite de telle forte , qu'au 
moment qu'il eft frappé il fentiroit de la 
douleur quand même on ne le frapperoit 
pas, quand même il continuerait de man- 
gerdu pain fans troubleniempêchement, 
c'eft ce que je ne faurois comprendre. 
Je trouve aufli fort incompatible la 
Spondanéité de cette ame avec les fen- 
timencs de douleur , & en général avec 
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toutes les perceptions qui lui dépfaï-* 
fent , d'ailleurs la raifon pourquoi cet 
habile homme ne goûte point le fyftê- 
me Cartefien , me paroit être une fauife 
fuppofition ; car on ne peut pas dire 
que le fyfléme des caufes occafîonnelles 
fafic intervenir l'adion de Dieu par mi- 
'facîe , Deum ex machina , dans la dé-* 
pendance réciproque du corps & de l'a- 
me : car comme Dieu n'y intervient 
que fui van t les loix générales , il n'agit 
point là extraordinairement. La vertu 
interne & adive communiquée aux for- 
mes des corps, félon Mr. Ljsibnitz, con- 
lioît-elle la. fuite d'a&ians qu'elle doit 
produire ? Nullement ; car nous favons 
par expérience , que nous ignorons , fi 
dans une heure nous aurons telles ou 
telles perceptions : il faudroit donc que 
les formes fuflent dirigées par quelque 

{principe externe dans la produdïon de 
euri actes. Cela ne feroit-il pas le Detis 
ex machina , tout de même que dans le 
fyftêmedps caufes occafionnelles? En- 
fin , comme il fuppofe avec beaucoup 
de raifon , que toutes les âmes font 
fimplcs & indivifibles , on ne fauroic 
comprendre qu'elles puiflent être com- 
parées à une pendule ; c'eft-a-dire que 
. par leur conflit ution originale elles puifi 
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lent <Uverfifier leurs opérations , *n fe 
fervant de Tadivité fpontanée qu'elles 
recevroient de leur Créateur. On con- 
çoit clairement qu'un être fini pie agira 
jtoujours uniformément , fi aucune eau- 
fe étrangère ne le détourne. S'il étoit 
pompofé de plufieurs pièces comme une 
machine , il agiroit diverfement ; parce 
Ijue l'aâivité particulière de chaque 

Eece pourroit changer à tout moment 
cours de celle des autres ; mais dans 
jane fubftance unique, où trouverez- vous 
la caufe du changement d'opération î 
J'ai lieu de me féliciter de ces petites 
difficultés que j'ai propofées contre le 
fyftême dé ce gra^d philofophe, puik 
qu'elles ont donné lieu à des Réponfès 
qui m'ont mieux développé ce fujçt-lk f 
& qui m'en ont fait connoître plus dif- 
tindement le merveilleux. Je confidere 
préfentement ce nouveau fyfterne corn* 
me une conquête d'importance qiu re- 
cule les bornes de la Phjlofophie. Nous 
n'avions que deux hyporhefes , celle de 
l'Ecole & celle dt< Cartcfiens : Tune 
étoit une voie cf influence du corps fur 
l'âme y & de l'amc fur le corps , l'autre 
croit une voie. ctaJJilJ.inçc > ou de câu- 
falité occafionel'e. Mais voici une nou* 
yellç acquifition , ç'eit cçlle qu'on peuç 
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appeller avec le Père Lami voie <fhar~ 
monie préétablie. Nous en fommfes re- 
devables a M. Leibnitz , & il ne. fe peut 
rien imaginer qui donne une fi haute 
idée de l'intelligence & .de la puifTance 
de l'Auteur de toutes chofes. Cela joint 
à l'avantage d'éloigner toute notion de 
Conduite miraculeufe , m'engageroit k 
préférer ce nouveau fyftême k celui des 
Cartéfïens , fî je pouvois concevoir quel- 
que poflibilité dans la voie & harmonie 
préétablie. Je fouhaite qu'on prenne 
garde qu'en avouant que cette voie 
éloigne toute notion de conduite mi- 
taculeufe , je ne me rétraéte point de ce 
que j'ai dit autrefois , que le fyftéme 
des caufes occafionnelles ne fait point 
intervenir l'aétfon de Dieu par miracle. 
Je fuis perfuadé autant que jamais, qu'a- 
fin qu'une a&ion foit miraculeufe il faut 
que Dieu la produife comme une ex- 
ception aux loix générales, & que tou- 
tes les chofes, dont il eft immédiatement 
l'auteur félon ces l<^-la, font diftindes 
d'un miracle proprement dit: mais com- 
me je veux retrancher de cette difpute 
le plus de points que je pourrai , je con- 
fens qu'on dife que le moyen le plu$ 
fur d'écarter toutes les idées de miracle, 
eft de fuppofer que les fubftanees créées 
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font activement les caufes immédiates 
des effets de la nature. Je fu pprime donc 
ce que je pourrois répliquer à cette par- 
tie de la Réponfe de M. Leibnitz. Je 
m'abftiens auflî de toutes les objedions 
qui ne font pas plus contraires à fon 
lentiment qu'à celui de quelques autres 
Philofophes. Je n'alléguerai donc pas 
les difficultés qui combattent la fuppo- 
fition , que la créature puiflè recevoir 
de Dieu la force de fe mouvoir. Elles 
font grandes, & prefque invincibles ; 
mais le fyfléme de Mr. Leibnitz n'y eft 
pas plus expofé que celui des Péripaté- 
ticiens,& je ne fais même fi les Carté- 
fiens oferoient dire que Dieu ne peut 
point communiquer à notre ame la force 
d'agir. S ils le difent , comment pour- 
ront-ils avouer qu'Adam pécha ? & 
s'ils ne l'ofent point dire, ils énervent 
les raifons par lesquelles ils veulent 
prouver que la matière n'eft fufceptible 
d'aucune forte d'aétivité. Je ne crois pas 
non plus qu'il (bit moins facile à Mr. 
Leibnitz qu'au* Cartéfiens, ou aux autres 
philofophes , de fe garantir de l'objec- 
tion du méchanifme fatal , le renverfe- 
ment de la liberté humaine. Lai/Tons 
donc cela, parlons feulement de ce qui 
eft propre au fy ftême de 17 ha.rmoni& 
prUtablie, 
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L Ma première Remarque fera , 
qu'il élevé au deflTus de tout ce que Ton 
peut concevoir la puîflance & llntelli- 
■gçiice de l'art divin. Figurez-vous im* 
yaiflèau qui, Ikns avoir aucun fenti- 
«nent ni aucune connoiflanoe, & fans 
être dirigé par aucun être ou crée on 
ijncréé, ait la vertu de fe mouvoir de 
lui-même fi à propos qu'il ait toujours 
le vent favorable , qu il évite les coû- 
tants & les écueils, qu'il jette Fancre 
où il le faut, qu'il fe retire dans un ha- 
vre précifément lorfque cela eft nécef- 
faire ; fuppofé qu'un tel vaifïèau vogue 
de cette façon plufieurs années de fuite % 
toujours tourné & fitué comme il le 
faut être eu égard aux changements de 
Fair & aux différentes fituations des mers 
& des terres , vous conviendrez que 1 in- 
finité de Dieu n*eft pas trop grande pour 
communiquer à un vaiflèau* une telle 
faculté , & vous direz même que la na- 
ture de ce valfleau n eft pas capable de 
recevoir de Dieu cette vertu-la. Ce-r 

{)cndam ce que Mr. Leibnitz fuppofe de 
a machine du corps humain eft plus ad- 
inîrable, & plus furprenant que tout 
ceci. Appliquons à la perfonne de Cé- 
far fon fyftéine de Funiom de famé &du 
corps, 

II. 
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II. Il faut dire félon ce fyftême f 
que le corps de Jules Céfar exerça de 
telle forte fa vertu motrice , que depuis 
fa naiffance jufques a (a mort il fuivit 
un progrès continuel de changements , 
qui répondoit dans la dernière exactitu- 
de aux changements perpétuels d'une 
certaine ame qu'il ne connoifToit pas , 
& qui ne faifoit aucune impreffion fur 
lai. Il faut dire que la règle , félon -la- 
quelle cette faculté du corps de Céfar • 
devoit produire fes aâes, étoit telle qu'il . 
feroic allé au Sénat un tel jour , k une 
telle heure, qu'il y auroit prononcé tel- 
les & telles paroles , &c. quand même 
il auroit plu à Dieu d'anéantir l'ame de 
Céfar le lendemain qu'elle fut créée.. 
Il faut dire que cette vertu motrice- 
fechangeoit& fe modifioit ponduelle- 
fflent félon la volubilité des penfées de 
cet efpritambitieux,& qu'elle fe donnoit 
précilément un tel état plutôt que tout 
autre , parce que l'ame de Céfar pafToic 
dune telle penfée k une telle autre. Une 
force aveugle fe peut-elle modifier fi a 
propos en conféquence d'une impreffiog. 
communiquée trente ou quarante ans 
auparavant , & qui n'a jamais été renou- 
velle depuis , & qui eft abandonnée k 
elle-même, fans qu'elle ait jamais con^ 
Tome Vlll » 
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npiffance de fa leçon > Cela n'efkil pas? 
beaucoup plus incompréhensible que la* 
navigation dont j'ai parlé dans le para- 
graphe précédent? 

IIK Ce qui augmente la difficulté , 
eft qu'une machine humaine contient 
un nombre prefque infini d'organes, 
& qu'elle eft continuellement expofée 
au choc des corps qui l'environnent , 
& qui par une diverftté innombrable 
d'ébranlement excitent en. elles mille 
fortes de modifications. Le moyen de 
comprendre qu'il n'arrive jamais du dé* 
rangement dans cette harmonie prééta* 
blic , &c qu'elle aille toujours fon train 
pendant la plus longue vie des hommes, 
nonobftaiu les variétés infinies de l'ac- 
tion réciproque de tant d'organes les 
uns fur les autres , environnés de toute 
part d'une infinité de corpufcules, tan- 
tôt froids , tantôt chauds , tantôt fecs, 
tantôt humides , toujours a&ifs , tou»- 
jours picotant les nerfs , ou de cette nuif 
niete-ci , ou de celle-là ? Je veux que 
la multiplicité des organes , & la mul- 
tiplicité des agents externes foient un 
infiniment néceffaire de la variété prcfe 
qu'infinie des changements du corps 
humain : mais cette variété pourra-t- 
elk avoir 1$ jufieHèdont on a befoiOr 
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ne troublera-t-elle jamais la correC- 
îance de ces changements & de ceux 
'ame ? G'eft ce qui parofc di? tout 
>ffible. 

V. On a beau faire bouclier de la 
ànce de Dieu pour fouteryr que 
)éces ne font que des automates ; 
. beau repréfènter que Dieu a pu 
des machines fi artiftement tra~. 
éés que la voix d'un homme , 1& 
erc réfléchie d'un objet , &c. 1er 
»nt précîfément où il faut afin 
[les fe remuent de telle ou de telle 
iere : tout le monde , hormis une 
te des Cartéfiens , rejette cette fup- 
âon ; & il n'y a point de Cartéfiem 
la voulût recevoir , fi on la vouloit 
dre jufques à l'homme , c'eft-à-dire 
m vouloit foutenir que Dieu a pu 
des corps qui feroient machinale- 
t tout ce que nous voyons faire aux 
is hommes. En niant cela on ne 
md pas donner des bornes à la puit- 
5 & à la fcience de Dieu; on veut 
raient fignifier que la nature des 
es ne foufïre point que les facultés 
muniquées à la créature n'aient pas 
flkirement certaines limitations, il 
de toute néceffité que l'aâion des 
cures foie proportionnée à leur éca 6 

D i 
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effentiel , & qu'elle s'exécute félon le 
caradere qui convient à chaque ma- 
chine, car félon l'axiome des philofo-. 
phes tout ce qui eft reçu fe proportionnel 
à la capacité du fujet. On peut donc 
rejetter comme impofïible Thypothefe 
de Mr. Leibnitz , puifqu'elle enferme de 
plus grandes difficultés que celles des 
automates : elle met une harmonie con- 
tinuelle entre deux fubftances qui n'a- 
giflent point Tune fur l'autre. Mais G 
les Valets étoient des machines, & qu'ils 
fiflènt ponduellement ceci ou cela tou- 
tes les fois que leur maître l'ordonne- 
roit, ce neferoitpas fans qu'il y eût 
une adion réelle du maître fur .eux : il 
prononceroit des paroles , il feroit des 
lignes , qui ébranleraient réellement les 
organes des Valets. 

V, Confidérons à cette heure Pâme 
de Céfar : nous trouverons encore plus 
d'impofïïbilité. Cette ame étoit dans le 
monde fans être expofée k Tinfluence 
d'aucun efprit. La force qu'elle avoit 
reçue de Dieu étoit Tunique principe 
des adions particulières qu'elle produi- 
foit à chaque moment ; & fi ces adions 
étoient différentes les unes des autres ,- 
cela ne procédoit point de ce que les 
«&Ç$ étoient produites pajr le. concours 
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àc quelques reflbrts ,. qui ne contri* 
buoient pas à la produdion des autres > 
car l'ame de l'homme eft fimple, indi* 
viGble , immatérielle : M. Leibnitz çn 
convient ; & s'il n'en convenoit pas f 
mais fi au contraire il fuppofoit avec le 
commun des philofophes, & avec quel- 

2ues-uns des plus excellents métaphy- 
ciens de notre fiecle, qu'un compofé 
.de plufieurs parties matérielles arran- 
gées d'une certaine façon eft capable de 
penfer, je regarderois dès-la fon hypo- 
thefe comme abfolument impôflible,*& 
il fe prSènteroit bien d'autres moyens 
de la réfuter, dont je n'ai que faire ici , 
puifqu'il reconnoît l'immatériaiité de 
notre ame , & qu'il bâtit là-deffii$. Re- 
venons à l'ame de Jules Céfar, & appel? 
lons-la un automate immatériel , & 
comparons -la avec un atome d'Epicure, . 
j'entens un atome entouré de vuide de 
toutes parts, & qui ne rencontreroiç 
jamais aucun autre atome. La compa- 
raifon eft très-jufte ; car d'un côté cet 
?tome a une vertu naturelle de fe mou- 
voir, &, il l'exécute faris être aidé de quoi 
que ce foit , & fans être retardé , ou tra- 
verfé par par aucune chofe; & de l'autre/ 
côté l'ame de Céfar eft un efprit qui a 
reçut une faculté de fe donner des peqfc 
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fées , & gui l'exécute fans rinfifôeftèir 
d'aucun autre efprit , nid-aucun corps. 
Rien ne l'affîfte , rien ne la travéne* 
fi* vous conftilteï les notions commu- 
nes , & les idées de l'ordre , vous trou»» 
*erez que cet atome ne doit jamais s'ar - 
Téter, & que s'étant mû dans le moment 
précèdent, il doit fe mouvoir dans cç 
amoment-ci, &dans tous ceux qui fui* 
Wônt, & que la manière de fon mouve*- 
*nent doit être toujours la même* C r «ft 
Ja fuite d*un axiome approuvé par Mn. 
JLeibnitz : » de ce qu'une chofe demeure 
» toujours dans l'état ofc elle eft on* 
« fois , fi rien ne furvient qui l'oblige 
*» de changer , *rous concluons dit-H # 
*» aon-(eu lement qtf 'irfi corps <fià <èBt 
•» en repos , ftra toujours en <r$pos ^ 
*■ mais auffi qu'un corps 4jui eft eh mdtt*> 
■9 vement, gardera toujours ce mouVë* 
» ment ou jee changement ; c'eft-à-dird 
» la même vitefïe 8t la même dtreâkttï* 
» fi rien ne furvient qui l'empécbe »* 
Tout le monde connaît clairement, <jue 
cet atome , foit qu'il fe meuve par une 
*ertu innée , comme Democrke & EpU 
cure L'afTuroient , foit qu'il fe meuve par 
tme vertu reçue [du Créateur , avancera 
toujours uniformément & également 
4jttt& là même ligne t fans qu'il lui arrive* 
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^quelquefois de fe détourner à droite ou 
A gauche , ou de reculer. On fe fnocqi& 
tf Epicure lorfqu'il inventa le mouve- 
flient de déclinaifori ; il le fuppofa gra^ 
tuitement pour tâcher de fe tirer du lar- 
byririthe de la fatale néceflîté de toutes 
chofes, & il ne pouvoit donner aucune 
ratfon de cette nouvelle partie de fon 
fcypothefe. Elle choquoit lés notions 
les plus évidentes de notre eforit ; car 
on conçoit clairement qu'ahn qu'un 
atome qui aura décrit une ligne droite 
fendant deux jours , fe détournera de 
ion chemin au commencement du troi- 
sième jour , il faut ou qu'il rencontre 
quelque obftacle , ou qu'il lui prenne 
quelque envie de s'écarter de (a route; 
ou qu'il renferme quelque reflbrt qui 
commence de jouer en ce moment-lk; 
la première de ces râifons n'a point de 
lieu dans l'efpace vuide. La féconde eft 
impoflible , puifqu'un atome n'a point 
la vertu de penfer. La troifîemeieft pa- 
reillement impoffibîe dans un corpufcule 
absolument un. Faifons quelque nfage 
de tout ceci. 

VI. L'ame de Céfar eft un être k 
qui l'unité convient au fens de rigueur* 
La faculté de fe donner des penfées eft 
une propriété de fa nature : elle l'a reçue 
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de Dieu quant à la pofTeflion, & quant 
à l'exécution. Si la première penfée 
•qu'elle fe donne eft un fentiment de 
plailîr , on ne voit pas pourquoi la fé- 
conde ne fera pas aufli un fentiment de 
plaifir ; car lorfque la caufe totale d'un 
•effet demeure la même, l'effet ne peut pas 
changer. Or cette ame au fécond mo-. 
snent de fon exiftence ne reçoit pas une 
nouvelle faculté de penfer,elle ne fait 
jque retenir la faculté qu'elle avoit au 
premier moment , & elle eft aufli in- 
dépendante du concours de toute an- 
-cre caufe au fécond moment qu'au pre- 
mier, elle doit donc reproduire au fé- 
cond moment la même penfée qu'elle 
jrenoit de produire. Si vous m'objeâea 
qu'elle doit être dans un état de chan- 
gement , & qu'elle n'y feroit point dans 
lé cas que j'ai fuppofé , je vous répons 
que fon changement fera femblable au 
Rangement de - l'atome ; car un ; atome 
qui fe. meut continuellement fur la mê* 
me lignes acquiert dans chaque moment 
une nouvelle fituation , mais qui eft 
femblable à la fituation précédente. 
Afin donc qu'une ame perfifte dans fon 
état de changement, il fuffit qu'elle fe 
donne une nouvelle penfée femblable à 
«.précédente. Ne ^tenons pas fi à i'c i 
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trok, accordons-lui la métamorphofoj 
des penfées ; mais pour k moins faudra* 
t-il que le paflage d'une penfée à uns 
autre renferme quelque raifon d'affirûçé^ 
Si je fuppofe que dans un certain in* 
fiant rame de Céfar voit un arbre qui 
a des fleurs & des feuillep, je puis con- 
cevoir que tout aufli-tpt elle fouhaite 
d'en voir un qui n'ait que des feuilles , 
& puis un qui n'ait que des fleurs, & 
qu'ainfi elle fe fera fucceflfiyement plu-* 
lieu rs images qui naîtront les unes des 
autres ; mais on ne fauroit fe repréfen- 
ter comme pofïibles les changements 
bifarres du blanc au noir , & du oui au 
non, ni ces fauts tumultueux de la terre 
au Ciel , qui font ordinaires à la penfée 
de l'homme. On ne fauroit comprendre 
que Dieu ait pu mettre dans l'ame de 
Jules Céfar le principe que je m'en vais 
dire. Il lui arriva fans doute plus d'une 
fois d'être piqué d'une épingle pendant 
qu'il tétoit. Il fallut dbnc, fuivant 
l'hypothefè que l'on examine ici , que 
fon ame fè modifiât elle-même d'un 
intiment de douleur immédiatement 
après les perceptions agréables de la 
oouceur du laie qu'elle avoit eue deux 
ou trois minutes de fuite. Par quel re£ 
fort fut-elle déterminée à interrompe 
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fcs praïïîtt, & à 1 fe donner toucâ^ûri» 
tfoup- un fentiment de douleurs , fan« 
que rien Pèû't avertie dé fe préparerait 
changement ni qu'il fe fut rien paflfé 
de nouveau dans fit fubftance ? fî Vous 
parcourez îâr vie de ce premier Empe- 
feur Romain , vous trouverez k chaque 
pas la matière d'une obje&ion ë*reë« 
plus forte que ceïïe-ci. 
-.-' VII. On oomprendroit quelque cho- 
ft-Bi dedans ,. fi Y'on ftippofoit que l'ame 
de l'homme n'èft pas un efprit; mai* 
plutôt une légion d'efprits dont chacun» 
a fes fondions ,.qui commencent & fr- 
iiiffent; précifement comme le derôari~ 
dent les changements qui (e. font au* 
corps humain; En conféquence de cel* 
H faudroit dire , que quelque chofe d'à- 
ttâlogue à un grand attirail de roues 6c 
de reflorts, ou de matières qui fe fer-^ 
mentent , dïfpofé félon lès viciflïtude* 
de notre machine , réveille ou endort: 
pour un tel & pour un tel temps Taétiort' 
de chacun de ces efprits ; mais alors; 
Famé de l'homme ne feroit plus- une 
fubftance , ce feroit un ens ptr ag- 
gregationem y un amas & un monceau 
de fubftances tout comme lès êtres ma- 
tériels. Nous cherchons ici un être uni- 
que qui forme tantôt la joie , tantôt h. 
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Couleur , &c. nous ne cherchoà bas 
jUtffieurS êtres dôht l'un produite fefp&r 
iânce , l'autre le défefpoir , &c. 

Les ôbfervàtioris que Ton vient de 
lire ne font «Que le développement de 
telles que Mr. Leibnitz m'a fait Thon- 
fleur d'examiner. Je vais faire quelque 
Réflexions fut les Réponfes. 

» VIII. Il dit que » la loi dû chaii- 

* gerfiént die la fubftance de l'animal 
» le porte de la joie à fa douleur , 

* dans le moment qu'il fé fait une £&* 
» lùtion de continu dans fon corps f 
1> parce que la loi de là fubftance irt^ 

* divifible de cet animât , ëft de repréi 
» fenter ce qui fe fait dans fon corps 
» de la manière que nous l'expérimen- 

* tons, & même de représenter en quel- 
le que façon , & par rapport à ce corps, 
» tout ce qui fe fait dans le monde. >> 
Ces pardlès font une très-bunne expli- 
cation des fondements de ce fyflêmc : 
elles en font pour ainfi dire le dénoue- 
ment & la clé : mais en même-temps 
elles font le point de vue des obje&ions 
de ceux qui trouvent impoffible cette 
Nouvelle hypothefe. La loi dont on 
flous parle fuppofe un décret de JDïeu K 
& montre en quoi ce fyltême convint? 
Zstëç celui des caufcs occaiionn v .llcb. Cei 
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84 ANALYSE 

;<leux fyftêmes fe réunifient en ce point- 
1 ci , qu'il y a des loix félon lefquelles 
Tame de /homme doit » repréfenter ce 
* qui fe fait dans le corps de l'homme 
n> de la manière que nousl'expérimen- 
» tons» » Ils fe défuniflènt dans la ma- 
nière de l'exécution de ces loix. Les 
^fcartéfiens prétendent que Dieu en eft 
l'exécuteur : M r . Leibnitz veut que 
Tame les exécute elle-même. C'eft ce 
*<qui me paroît impoffible, l'ame Payant 
pas lek inftruments qu'il faudroit qu'elle 
eût pour une femblable exécution. Oir 
quelque infinie que foit la fcience & la 
jpuiflance de Dieu > îl ne fauroit faire 
J>ar une machine deftituée d'une certai- 
ne pièce, ce qui demande le concours 
«Je cette pièce. II faudroit qu'il fuppléât 
•ce défaut ;, & en ce cas-là ce feroit lui ^ 
& non la machine % qui produiroit cet 
-effet. Montrons que Tame n'a point les 
inftruments néceflaîres pour l'exécution 
âe la loi divine dont on nous parle > & 
fervons-nous de.comparaîfon. 

Figurons - nous à plaifîr un animal 
<réé de Dieu , & deftiné à chanter in- 
«eflamment. Il chantera toujours , cela 
eft indubitable. : mais fî Dieu lut deftine 
une certaine tablature , il faut de toute 
iéceffité > ou qu'il la. lui mette devant 
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les yeux , ou qu'il la lui imprime dans la 
mémoire , ou qu'il lui donne un arran-i 
gement de mulcles qui fade félon les 
Joix de la méchanique , qu'un tel ton 
fuive toujours celui-là pré cifément félon 
l'ordre de la tablature. On ne conçoit 
pas que fans cela cet animal foit jarnais 
capable de fe conformer à toute la fuite 
de notes eue Dieu a marquées. Appli- 
quons k rame de l'homme un pareil 
plan. Mr.Leibnitz veut qu'elle ait reçu 
non -feulement la faculté de fe donner 
incefîamment des penfées ; mais aufïi la 
faculté de fuivre toujours un certain 
ordre de penfées qui correfpond aux. 
changements continuels de la machine 
du corps. Cet ordre de penfées eft comme 
la tablature prefcrite à l'animal mufi- 
c'ien dont nous parlions ci-deffus. Ne 
faudroit-il pas que l'ame pour changer 
à chaque moment fes perceptions , ou 
ces modifications , félon cette tablature 
de penfées , connût la fuite des notes p 
& y fongeât aâuellement? Or l'expé- 
rience nous montre qu'elle n'en fait 
rien. Ne faudroit-il pas pour le moins 
qu'au défaut de cette fcience , il y eût 
en elle une fuite d'inftruments particu- 
liers qui fuflènt chacun une caufe néceÇ 
faire d'une telle penfée l Ne faudroit-il 
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j>as Irtr fietlev de telle facoh que precïî?- 
filent Turi bpéiit après l'autre, ielcxn là 
&>wefpt*ndance pHhablic eiitre lefc 
Éftângemchfs de la machine du cbrps , 
ëc les peftfées de l'ame ? Or il eft bien 
Certain qu'une fubftance immatérielle f 
fimple & indivifible , ne peut point êtrs 
tfotnpofëe de cette multitude innom- 
BtaWe d* inftruments particuliers placée 
fvtn devant l'autre teton l'ordre de là 
teblature en queftiôn. Il fi'eft donc pas 

loffible que l'ame humaine exécute cette 

oi. 

Mf. Leibnitz fuppofe qu'elle ne con-* 
fiôit pas diftinâemeftt fes perceptions & 
Veîtir y » mais qu'elle les fent confufé- 
» ment , & qu'il y a en chaque fiibf- 
» tartee des traces de tout ce qui lui eft 
a arrivé , & de tout ce qui lui arrivera :' 
a mais cette multitude infinie de peiv 

* ceptrorts nous empêche de les dittin- 
a guer...> L'état prêtent de chaque f ùb-* 
*• tance eft une fuite naturelle de fort! 
» état précédent.,, I/àme, toute fimple 
s qu'eue eft, a toujours un fentirnenr 
m compofé de plufieurs perceptions à la- 

* fois ï ce qui opère autant pour notre 
à 'bue, que fi elle étoît compofee de 
>} pièces , comme une machiné* Caf 
s chaque perception précédente a der 
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ft l'influence fur les fuivantes , confort 

» ornent à me loi d- ordre qnieft da*i* 
» lf s perceptions comme dans les mot** 
w viêftienCs..ri.. Les perceptions qtri ft 
9 trouvent eftfemble dans une même 
9 âme en même-temps, enveloppant 

* »ne durftkude ▼érkabîemem: infini*' 
» de petits fentiments indiftinguables j, 

* que la fuite doit développer , il rit 

* faut point s'étonner de la variéeé in** 

* finie de ce qui en? doit réfulter avee 
» le temps. Tout cela n*eft qu'une con* 
» féquferice repréfêntative de Tame r 
» qui doit exprimer ce qui (è paile fe 

* même ce qui fe paflera dans fon* 

* corps , & en qtrçlque façon dans toud 
9' les autres , par la connexion ou cor*- 

* fêfpondance de toutes les parties dut 

* fitiônde, *> Je n'ai pas beaucoup- de' 
Aofes à répliquer à cela: je dis feule-* 
feentque cette fuppofition , qtrand elte 
fera bien développée , eft le vrai moyen* 
de réfoudre toutes les difficultés. Mr;. 
Leibnitz par la pénétration de fon grandi 
géniç a très-bien compris toute l'éten*- 
due & toute la force de Vobjeâion , St 
où doit être la fource du remède du* 
principal inconvénient. Je fuis perfuadd' 
qu'il applanira tout ce qui pourroit être; 
de. plus fcandaleux dans fon fyftême^ 
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& qu'il nous apprendra d'excellente 
choies fur la nature des efprits. Perfonnq 
ne peut voyager plus utilement ni plus 
Jurement que lui dans !e monde in tell i r 
gible. J'efpere que fes beaux éclairciflè- 
ments feront dilparoitre toutes les im- 
poflibilités qui fe montrent jufq'icià 
mon imagination , & qu'il réfondra fo- 
ndement mes difficultés , & même celles 
de Dom François Lami ; & c'eft dans 
cette efpérance que, j'ai pu dire , fans 
compliment , que fon fyftéme doit être 
confidéré comme une conquête d'im- 
portance. 

Il ne fe fera pas une affaire de ce 

Su'au lieu que dans la fuppofition des 
artéfiens il n'y a qu'une feule loi gé- 
nérale pour l'union de tous les efprits 
aux corps , il veut que Dieu donne à 
chaque efprit une loi particulière , d'où 
il femble réfulter que la conftitution 
primitive de chaque efprit eft différente 
de tout autre fpécifiquement. Les Tho* 
xniftes ne difent-ils pas que dans la na- 
ture Angélique il y a autant d'efpeces 
que d'individus î 
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i ne demande point de preuve k 
des Cartéfiens : il n'y a perfon- 
ne connoiffe qu'il eft difficile 
quer, comment de pures machi- 
uvent faire ce que fagt les ap- 
prouvons donc feulement que le 
t&ifme fe trouve dans un- e m bar- 
péme , quand il faut donner rai- 
leur conduite. Tout Péf ipatétif- 
fui entend dire que les bêtes ne 
îe des automates , objeâe d'abord 
chien battu , pour s'être jette fur 
t de viande , n'y touche plus 
il voit fon maître le menaçant 
Lton. Mais pour faire voir que ce 
nene ne fournit être exrjlinué' nar 



coups qu'on lui a donnés , & pourquoi 
il les a reçus : il faut qu'il connoifle 

Sue s'il fe ruoit fur le plat de viande qui 
appe les fens , il feroit la même aâion 
.pour laquelle on l'a battu ; & qu'il con- 
clue que pour éviter de nouveaux coups 
de bâton , il doit s'abflenir de cette 
viande* N'eft-ce pas un véritable rai- 
fonnement ? Pouvez-vous expliquer et 
fait par la {impie fuppofition d une ame 
qui jfent , mais fans réfléchir fur cessâ- 
tes , mais fans réminifeence , mais fanô 
tirer nulle conclufion ? Examinez bien 
les exemples que Ton compile , & quC 
l'on objeâe aux Cartéfiens , vous trou* 
verez qu'ils prouvent que lés bétel 
comparent la fin avec les moyens ; & 
qu'elles préfèrent en quelques rèneon* 
très l'honnête à l'utile f en un riiot 
qu'elles le conduifent par les règles de 
I équité , & de la reconnoiffance. Rora- 
nus dit qu'il y a eu des chevaux qoi 
ont refufëde couvrir leur mère y ou qui 
l'ayant fait fans le (avoir , trompés par 
les artifices d'un valet , fe font jettes 
dans un précipice , après avoir eu con- 
noiflance de ce qui s'étoit pafle. Ce 
«ju'il dit , & ce que d'autres rapportent, 
de l'ardeur avec laquelle quelques chiens 
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ont travaille à procurer un bon fècours 
à leur maître % à venger fa mort , &c 
font des choies abfolument inexplicables 
felon Thypothefe des Arihotélicienr* 
Ainfi toute leur difpute contre les Dif- 
ciples de Mr. Defcartes eft une peine 
ferdue ; on n r a befoin que de l'adrefle 
dont Pérora fe fervit ; vous reconnoiC- 
fez, dftfât-41 à fes Adverfaires, que les 
feffittra* font ptafieurs choies qui ref- 
-fefflbfcnt à ce que iak'i y $une xaïfonna- 
W«, 4k que néanmoins leur ame n'eft 
point laifonnable. Pourquoi donc me 
défendez-vous de foutenir qu'ils font 
phfieurs ebofes qui rtflemblentii ceqite 
fait l'ame &nfmvfe , fans que leur ame 
fck fetriitwû 3 Je ne m'étonne pas que 
Ifr. Defcartes ni fes Seâatewçs né fe 
ftient pa* prévalus dé l'endroit d* code 
de fuûiniùn y eh il eft dit que les bâtes 
font incapables de faire une injure , vu 

S 'elles ne (entent point. Il (eft tnani- 
te que le mot finjus dans cette loi fe 
doit prendre pour defTein & intelli^ 
£ence» 
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§. yn. 

. Combien te fentimtnt de Defcartes efi 
favorable à la foi. 

Ce qui porte les Cartéfiens à dire que 
les bêtes font des automates, & que fé- 
lon eux toute .matière eft incapable Je 
•penfer. Ils ne fe contentent p$s de dire 
-qu'il n'y a que les fubftances Spirituel- 
les qui puiffent faire des réflexion? ,.& 
enchaîner une longue fuite de raifonne- 
ments , ils foutiennent que toute pen? 
•iee, foit qu'on la nomme réflexion > 
• méditation , progrès du principe à h 
..conféquence ; foit qu'on la nomme fçn- 
fation, imagination , inftinft, eft d'unç 
telle nature, que la matière la plus fuin 
tile & la plus parfaite en eft incapable , 
& qu'elle ne peut fe trouver que dans 
les fubftances incorporelles. Par ce prin- 
cipe il n'y a point d'homme qui -jne ft 
•puifle . convaincre de l'immortalité de 
ion ame : chacun fait qu'il penfe &.. par 
conféquent s'il raifonne k la Cartéfien- 
ne , il ne peut douter qu'entant qu'il 
penfe il ne foit diftinâ du corps : d'où il 
s'enfuit qu'à cet égard il eft immortel ; 
car la mortalité des créatures ne cou- 
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qu'en ce qu'elles font compofées 
ufieurs parties de matière , qui fe 
ent les unes des autres. Voilà un 
i avantage pour la religion ; mais 
a prefque împoflible de le garder 
:sraifonsphilofophiqueS; fi Ton ac- 
i que les bêtes ont une ame maté- 
î qui périt avec le corps ; une ame, 
e , dont les fenfations font la caufe 
Stions qu'on leur voit faire. Voyez 
narque (iv.) Les utilités théologi- 
du dogme de Mr. Defcartes tou- . 
: les bétes automates ne fe bornent 
cela : elles fe répandent fur plu- 

principes importants que l'on ne 
it foutenir avec quelque force , dès 
i admet dans les bêtes l'ame fenfi- 

Si faint Auguftin a foutenu ces 
ipes , quoiqu'il reconnût cette ef- 
fame dans les bêtes; & s'il ne s'eft 
al trouvé de la liaifon de ces deux. 
1 9 il a été plus heureux que fage. 
principes qu'il a foigneuferiient 
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volume de la PfulojbphieChrédenm (#%. 
L'Auteur , qui me fournit ces paroles, 
fuppofe que ce favnt Docteur fadhanc 
trop bien diftinguer* V'amt du corps, 
pourpenfirqiûily avoit des âmes corpo* 
relies, admettpic une ame fpiritnelle 
dans les bêtes (c). Or voici Péchaatil- 
Ion qu'il nous donne des principes que 
faint Auguftin foutenoit , & qui font 
incompatibles avec cette aine des bêtes. 
Quelques-uns de ces principes de Sl 
Auguftin font , que ce qui n'a jamais: 
péché ne peut point fouffrir de mal; or 
filon lui-même I41 douleur cjl le pluss 
grandîtes maux, & les bues en fbujffrent. 
Que h plus noble ne peut avoir pour la 
fin le moins noble ; or filon lui lame 
des bêtes efi Jpirituellc &plus noble que 
les corps, & néanmoins elles ri* ont point 
-d'autre fin que les corps. Que ce qui efi 
Jpirituel efiummortel, & lame des beter 

« (£) Mallebranche » Eclairciflements fur le VI» 
Livre de la' recherche de la Vérité , pag. m, j8o# 
561. 

(c) U efi certain , quoi qu'en dife le P. Mallebrai* 
che > que St. Auguftin ja cru que l'ame des bêtes 
/toit fenfitive & corporelle. Vita brutorum , dit-il » 
dans le IV, Qiap* delà, conno'jfance de la véritable- 
vie » eft fpirituS vitalis cor. flans de aëre 6c fanguiner 
animal is , fed fenftbiîis memoriam habens , intel- 
Itâu caf eass ..çiwfî tîarae nioriens, in *ëra e*ja- 
.nei'cens. Vôye^ au£y U Chap. XXIII* de fpiritu & 
jt^iraâ» 
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quoique fpirituelle eft fit jette à la mort. 
lly a bien d'autres Jemblables princi- 
pes dans les ouvrages de St. Auguflin 9 
dont on peut conclure que Us bétes n'ont 
point (Famé fpirituelle telle qu'il l'admet 
en elle (a). Je ne fuis pas trop perfuadé 
que [St. Auguflin ait cru que Pâme des 
bêtes eft une fubftance incorporelle ; 
mais quoi qu'il en foit , le fécond prin- 
cipe qu'on. nous donne ici en exemple ^ 
eft incompatible avec l'opinion de ce 
grand Doâeur ; car ce qui connoît eft 
plus noble que ce qui ne connoît pas : 
•r pour le moins St. Auguftin attribuoit 
du fen tinrent h Famé des bêtes , il la- 
croioit donc beaucoup plus noble que 
le corps ; il foutenoit donc d'un coté 
lue le plus noble ne peut avoir pour fa 
in le moins noble : & de l'autre 9 que 
Famé des bêtes plus noble que leuc 
eorps , n'avpit d'autre fin que leur corps. 
Cela, direz-vous , importe peu a la Re- 
ligion. Vous vous trompez , répondra- 
t-on ; car toutes les preuves du péché 
originel empruntées des maladies & de 
la mort , à quoi les petits enfants font 
affujettis , tombent par terre dès que 
vous fuppoferez que les bêtes fentent s 

{a) Mail «branche , Eclairciffements , &C, /><?£• 
gfc. à. la marge* 
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elles font fujettes & à la douleur & à la 
mort; elles n'ont pourtant jamais pé- 
ché. Ainfi vous raifonnez mal quand 
vous dites , les petits enfants endurent 
du mal, & meurent : ils font donc cri- 
minels ; car vous fuppofez un faux prin- 
cipe , & démenti par la condition des 
bétes, fkvoir que ce qui n'a jamais péché 
ne peut point foujfrir de mat Ceft 
néanmoins un principe de la dernière 
évidence : il coule néceflairement des 
idées que nous avons de la juftice & de 
la bonté de Dieu ; il eft conforme à 
l'ordre immuable , à cet ordre dont nous 
concevons clairement que Dieu ne s'é- 
carte pas. L'ame des bêtes confond cet 
ordre , & renverfe ces idées fi diftin&es: 
il faut donc demeurer d'accord que les 
automates de Mr. Defcartes favorifent 
extrêmement les principes félon lefquels 
nous jugeons de l'être infini , & par les- 
quels nous fou tenons l'orthodoxie. Liiez 
ce qui fuit. 

» On intérefla d'abord la .religion 
» dans cette caufe (a) , par Pefpérance 
» que les Anti-Cartéfiens conçurent de 
» ruiner par-là les machines de Mr. 
» Defcartes ? mais on ne fauroit aflèz 

(a) Ccft-à-dire dans la difputc contre Défiants 
touchant l'amt des hètes. 

v dirç 
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» dire lé bien'qui en eft venu aux fec- 
» tateurs de ce philofophe. Car ils 
» croyent avoir montré qu'en donnant 
» aux bétes une ame capable de con- 
d noiflànce, on ruine toutes les preuves 
» naturelles de l'immortalité de notre 
» ame. Us ont fait voir que leur fenti- 
» ment n'avoit point de plus opiniâtres 
» ennemis que les impies & que les 
» Epicuriens, & qu'on ne fauroit faire 
» plus de dépit à ces méchants philofo- 
» phes qu'en les défarmant de toutes les 
» faufles raifons , qu'ils empruntent de 
» l'ame des bétes , pour conclure qu'il 
» n'y a entre elles & nous , que la dif- 
» férence du plus au moins. C'eft une 
» choie aflurée , qu'il n'y a point de 
» gens qui affedent plus que les impies 
» d'approcher les bêtes de la perfection 
» de l'homme. Voilà comment la feéte 
» de Mr. Defcartes a mis la religion 
*> dans fes intérêts. Mais elle ne s'effc 
» pas contentée de cette raifon. Elle 
a> s'eft élevée jufqu'k la nature de Dieu 
» pour y chercher des arguments in^{ 
» vincioles contre la connoiflance des 
» bétes , & on peut dire qu'elle y ea 
» a trouvé d'afTez bons. L'Auteur de h 
» recherche de la vérité en a répandu 
» le plan dans quelques endroits de fç$ 
Tome VIII. E 
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t» ouvrages. Le Père Poiflbn de l f Ora# 
» toire a traité a fond de celui qui eft 
i fonde fur le principe de St. Auguftin. 
» Que Dieu étant jujit , la mifëre eft 

* une preuve nécejfairc du péché , d'où 
a il s'enfuit que les bêtes n'ayant point 
» péché , ne font pas fu jettes à la mi* 

* fere ; or elles y feroient fujettes , fi 
y> elles avoient du fentiment , donc 
» elles n'ont point de fentiment (a), c 
Vous trouverez à la fuite de ces paroles 
l'extrait d'un Livre (b) où l'on montre 
que fi les bétes ont une ame connoif- 
fante , il s' enfuit i°. que Dieu ne s'ai- 
me point lui-même ; i°. qu'il n'ejl point 
confiant ; 3 . , quil efl cruel # injufie 
(c). Il ne s'aimeroit point lui-même ; 
car il eût créé des âmes capables de 
connoiffance & d'amour, fans les obli" 
ger a T aimer & à le connoître : il les 
eût créées pour être dans l'état du pé- 
ché ; & par confëouent il les aurait dif- 
penfé de la loi de l'ordre , qui eft pour- 
tant la loi fouveraine & indifpenfable. 
L'état du péché eft de s'arrêter aux 

(*) Nouvelles de la République des lettres » 
Mars 1684 , pag, 26. 27. 

' (b) Intitule , La Bête transformée en machine. 
J- [Auteur s'appelle Darmanfou, 

vf) Nouv. de la République des Lettres > Mars 

*s6U * P a g* *S. 
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Créatures comme k fa dernière fin : c*eft 
ce que font les âmes des bêtes feloa 
l'opinion commune. Selon la même 
opinion les âmes retournent dans le 
néant dès que les bêtes cèdent de vivre ; 
«ù eft donc k confiance de Dieu ? Il 
crée les âmes, & il les anéantît bientôt» 
Il m'en ufe pas de même à l'égard de la 
matière , il ne la détruit jamais ; il con- 
fcrve ctopcJes fubftances moins parfai- 
tes, & détruit les plus parfaites. Cela 
eft-il d'an agent fâge ? Lame des bêtes 
n'a point péché , & cependant elle eft 
fujette à la douleur & k la mifere ; elle 
«ft fotimiie à tous les defirs déréglés de 
la créature qui a péché. De quelle ma- 
nière traitons-nous les bétes ? nous les 
fiûfons s'entre-déchirer pour notre plai- 
fir ; nous lès égorgeons pour nous nour- 
rir ; nous fouillons dans leurs entraillés 
pendant leur vie afin de fatisfaire notre 
curiofïté , & nous faifons tout cela en 
conféquence dé l'empire que Dieu nous 
donne fur les bétes. Quel défordre que 
la créature innocente foit aflujettie k 
tous les caprices de la créature crimi- 
nelle ! Il n y a point de Cafuifte qui 
croye qu'on pèche en faifant combattre 
des taureaux contre des dogues , &c. <Sc 
en fe fervanj de mille rufes 6k de mille 

£ z 



ioo Analyse 

violences à la chafle & à la pêche , pour 
détruire les animaux , ou en fe diver- 
tiflant k tuer des mouches comme fai- 
foit Domirien. N'y a-t-il pas de la 
cruauté & de l'injuftice à foumettre 
l'ame innocente k tant de malheurs? On 
fe délivre de toutes ces difficultés par 

• le dogme de Mr. Defcartes. Je m en 

• vais donner la lifte de quelques ouvrages 
qui ont été publiés en faveur de^ce fen- 

• timent. 

Une préface de Mr. Schuyl : elle eft 
à la tête de fa Tradu&ion Latine de 
l'homme de Mr. Defcartes. Un Traité 

i d'Antoine le Grand (a) , De Carcntia 
fenfus & cognitionis in brutis. Une 
Lettre de Mr. de Cofdemoi à unfavant 

- Religieux de la compagnie de Je/îis , 
imprimée l'an 1668 (b). Le Traité de 
l'ame des bêtes qui fut imprimé à Lyon 
l'an 1 676 , & dont un Prêtre d' Ambrun 
nommé Dilly eft l'auteur. Les Entre- 
tiens fur la Philofophie par Mr. Ro- 

(a) Voye{ touchant cet auteur le. Livre de Scrîp- 
tis Àdefpotis de Deckherus , pag 321. 387. Edit. 
16S6. Dans l'une des Lettres de Mr. Arnauld au 
Père Mallebranche 9 il y a qu'Antoine le Grand eft 
un Religieux de St. François. 
' (b) Cette Lettre parut anonyme : mais j'apprends 
de Mr. Bailler, vie de Defcartes , Tom. I I , 
P*&* 544 9 au * Afr« de Cordemoi en eft PAu- 
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t. Les notes du Père Poifïbn fur la 
bode de Mr. Defcartes. Le Brutum . 
zfianum d* Arnoldus Geulinex. C'eft 
ïuvrage pofthume qui fut publié 
1688 , par Mr. Langenbert , bon 
Éfien , mais non pas fur ce qui con- 
î l'ame des bétes (<z) , quoiqu'il 
os en forme géométrique les railons 
souvent que les bêtes ne fentenc 
k Plufîeurs feâateurs de Mr. Def- 
s en font logés-là ; ils l'abandon- 
quant au dogme des Automates. 
>aanen Profeflèur en Philofophie , 
lis en Médecine à Leide , a été un 
1 zélateur de ce Philofophe , juf- 
à fouffrir pour lui , & ce qui eft 
-être plus admirable, jufques à ne 
air pas l'abandonner à l'égard du 
le de la glande pinéale ; mais il fe 
îoit de ceux qui difent que les bé- 
e fentent pas. Mr. Régis l'un des 
célèbres Cartéfiens qui foient au- 
L'hui n'eft pas allé fi avant ; il s'eft 
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égard (a)l On pourroit mettre le Kvr* 
du Père Pardies fur la connoiflance des 
bétes parmi ceux qui ont été faits pour 
l'opinion de Mr. Defcartes ; car on y 
trouve les raifons des Cartéfiens pro- 
pofées très-fortement , & réfutées très-» 
foiblëment. Je croîs néanmoins qu'il ne 
fe négligea point dans la II mfr . Partie de 
fôn ouvrage , & qu'il y fit tout ce qu'il 
put pour (outenir l'ancienne opinion ; 
mais ayant fait auffi tout ce qu'il pou* 
voie pour repréfenter fidèlement !e oeau 
coté de la nouvelle , il a donné lieu à- 
quelques-uns de fbupçonner qu'il n'ar* 
voit pas eu un véritable deflein de coin-, 
battre Mr. Defcartes. Rapportons lp 
jugement d'un de fes confrères : II n'y 
a rien de plus Jeduifant que tes expor- 
tions que fait te Père Pardies dans fort 
livre intitule , de la connoiflance des- 
Bétes , oà mettant le Cartèfianifme dans* 
toute fa force fur ce point, ilvaprejque 
jufhuà convaincre fis lecteurs que non^ 
feulement itn y efi point befoin ctam& 
pour marcher, pour boire > pour- man^ 
ger, pour Je plaindre ; mais encore 
pour parler , & pour parler àujfttong- 

(«) Pierre Sylvain Régis , fyftcmé de Pbilpfo* 

5 hic, liv. VII , Part. 77, pag. izbdu V % Taxé 
Idiu d* Lion K 1641 ia-u» 
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temps que te fuit un prédicateur dans un 
Sermon d'une heure, ou un avocat dans 
un bng plaidoyer. Ce livre a fait paf* 
firjbn auteur parmi les Péripatéticiens 
pour un Prévaricateur , qui était Car- 
tcfitn dans Vamt , quelque application 
fu'il ait apportée à réfuter le Carte* 
jimifnu dam la féconde partie de fin 
hre } ô à deffendre l'ancienne philo- 
fbpkkj&r le chapitre de Vante des bé- 
tu (a). 

Çê) Suite du voyage du monde de Defcartej ,' 



AF»9 & !•» Edition. d'Jtmfitrdsm 16*6.^^. 
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ObjeSions contre les machines de Défi 
cartes. Inconfcquenus de V hypothef* 
du Jéjuite Daniel. 

On a fait beaucoup de cas , & avea 
beaucoup de raifon , d'un livre qui a 
pour titre le Voyage du monde de Def- 
cartes (a). On y trouve de très-grandes 
difficultés propofees agréablement & vi- 
vement aux Cartéfiens, & fort-bien 
poufTées. Celles qui concernent l'ame 
machinale des bêtes font, ce me femble, 

(«) Le Père Daniel » Jéïuite , eft l'auteur de ceÇ 
ouvrage. 

£ 4 
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les meilleures qui fe puflènt propofèr # 
L'auteur avoue de bonne foi le peu d'a- 
drefle qu'eurent d'abord les Péripatéti- 
ciens , contre ce grand paradoxe de Mr. 
Pefcartes,& l'avantage que. les feâa- 
teurs de celui-ci en tirèrent* Il fe fert 
habilement des conféquences facheufes 
qu'on peut inférer de ce paradoxe; car il 
montre que les arguments des Cartéfiens 
. nous conduifènt à juger que les autres 
hommes font des machines. Ceft peut- 
être l'endroit le plus foible de la place , 
& cela confirme une penfée très-judi- 
cieufe que Ton peut avoir de {la nature 
des connoiflances humaines , il femble -, 
que Dieu qui en eft le diftributeur agiflè 
en père commun de toutes les feâes r 
c'çft-à-dire qu'il ne veuille point foiif- 
frir qu'une feâepuifle pleinement triom- 
pher des autres j & les abymer ians ref- 
fource. Une feâe terrauée, mife en 
déroute, n'en pouvant plus, trouve tou- 
jours les moyens de fe relever, dès qu'el- 
le abandonne le parti de la défenfîve , 
pour agir ofïènfivement par diverfîon , 
& par rétorfion. Le combat des feétes 
eft toujours ce que fut pendant quelque 
temps celui des Troyens & des Grecs f 
la. nuit que Troye fut prffe (Jb) : tour 

(£) Necfoli pxnas dant fanguinç Tcuçri ; 
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à tour elles fe vainquent Tune l'autre ,' 
félon qu'elles changent les parades en 
rifpoftes. Le Cartéfien n'a pas plutôt: 
ienverfé , ruiné , anéanti l'opinion des 
ScholafUques fur l'ame des bétes , qu'il 
éprouve qu'on peut le battre par fes pro- 
pres armes, & lui montrer qu'il prouve 
trop ; & que s'il raifonne confequem- 
ment il renoncera à des opinions , qu'il 
ne pourrait abandonner fans s'expofèc 
au pdicule , & fans admettre des abfur- 
ditea qui fautent aux yeux ; car où eft 
l'homme qui oferoit dire qu'il n'y a que 
lui qui penfe, & que tous les autres font 
des machines ? Ne le regarderoit-on 
pas comme un perfonnage plus extrava- 
gant, que ceux qu'on enferme dans les 
petites maifons , ou que l'on féqueftre 
de toute fociété humaine ? Cette confé- 
rence du Dogme Cartéfien eft un fâ- 
cheux rabat-joie : elle eft femblable aux 
pieds du pan , c'eft une laideur qui mor- 
tifie la vanité que le brillant du pluma- 
ge avoit infpiré. Quoi qu'il en loit , il 
faut convenir que tout l'avantage du 

Quondam ctiam vi&is redit inpratonGa virtus± 
Vi&QTtfqut cadunt Dan ai. 
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Père Daniel contre l'opinion de Mjg> 
Defcartes confîfte dans les objeâions 
qu'il a proposées, & nullement dans les 
réponfes qu'il a faites aux objections des 
Cartéfiens. Il ne nie pas qu'ils n'embari 
raflent étrangement par leurs queftions s 
mais il foutient qu'à leur tour ils fonq 
queftionnés d'une manière qui n'eft pas 
moins embarraffante , & que l'on peut 
faire de bonnes reprefailles. Vous cher- 
cheriez inutilement dans fon écrit la 
lolution des difficultés phyfiques , mo- 
rales , & théologiques que l'on propofe 
aux Péripatéticiens fur lame des bêtes; 
il fe contente de vous répondre , que 
s'il y a là des chofes qu'on ne comprend 

{>as , il y en a aufli de femblables dans 
'hypothefe de Mr. Defcartes, La défi- - 
iition de l'ame de la bête, une Jubftance 
capable de fenfation , c'eft-à^-dire t de 
voir, d'entendre , &c. eft auffi claire 
que la définition Cartéfiénne de i'efprit, 
une fubfiànce qui penfe & <pxi raifonne. 
Ce font les paroles du P. Daniel : il les 
prouve enfuite auflî bi^n qu'on puifle. 
Un peu auparavant il avoit dit que l'a- 
me des bêtes n'eft ni matière ni efprit % 
mais un itré mitoyen entre tes deux , 
qui n'eft pas capable de ràifonntment ni 
dejtenfét, mais feulement de perception 
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&dtfen/ati(m. S'il ne dit rien de meil-- 
fenr il s'en faut prendre, non pas à 
fes lumières , mais à la nature du fu~ 
jet. 

Il me permettra de dire que fon hy- 
pothefe eft infoutenable , & qu'elle ne 
peut refondre aucune difficulté» Ces* 
deux termes, matière, ejprit, fèmblent 
d'abord oppofés d'une manière à fouf* 
fiir quelque milieu : mais quand on y 
regarde de près , on comprend qu'on 
peut les réduire à l'oppofition contra* 
diâoire. Pour cela il fuffit de demandée 
fi la fubftance qui n'eft ni corps ni ef- 
prit , eft étendue ou non-étendue. Si 
elle eft étendue, on a grand tort de la 
diftinguer de la matière : fi elle n'eft pas 
étendue , je demande en vertu de quoi 
on la diftingue de l'efprit ; car elle con- 
vient avec l'efprit dans la notion de 
fubftance non étendue, & nous ne fau- 
rions comprendre que cette notion foie 
divifiWe en deux elpeces ; vu que; Tac- 
tribut fpécifique qu on voudroit donner 
\l l'une, ne nous paroîtra jamais incom* 
patible avec l'autre. Si Dieu peut joiiï- 
prela penfée avec un être non étendu , 
il la pourra joindre aufli avec un autre 
être non étendu , n'y ayant rien que 
Tétendue qui nous parctifle rendre la 

E 6 
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matière incapable de penfée. Pour le 
moins nous concevons clairement qu'une 
&bftance non étendue qui peut (en tir , 
eft capable de raifonner ; & par consé- 
quent fi l'ame des bétes eft une fubftancè 
non étendue capable de fenfation , elle 
eft capable de raifonnement : elle eft 
donc de la même efpece que l'ame de 
Fhomme ; elle n'eft donc pas une fub- 
ftancè mitoyenne entre le corps & l'ef- 
prit. Voici une demande du P. Daniel. 
Ises Cartéjiens nieront-ils la poJJibUitc 
de cette ejpecê d'être, capable unique- 
ment dejen/àtion ? Et où, eft et rejptct 
que leur maître a tâche de leur injpirer 
pour la toute-puijfance d r un Dieu , qui 
peut faire, félon îui y qu'un triangle n'ait 
pas trois angles , & que deux & deux ne 
jajfent pas quatre ; & qui cependant 
n'auroitpû faire un être qui n r eût que 
des fenfations ? Cette queftîon embar- 
jaflèroit un homme qui. auroit fait vœu 
de ne s r écarter jamais de ce que Defcar- 
.tes a dit : mais on ne voit pas de Carte- 
fiens qui s'impofènt cet efclavage , & 
ITon eft bien fur que Mr.Defcartes n'au- 
ïoit ofé aflurer ferieufement , que Dieu 
peut faire deux pieds de cire fufceptibles 
de trois ou quatre figures y & incapa- 
Afctes de toutes les autres A qu'il aie cro 
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tà-defïiis ceci ou cela, fes difciples ne 
croiront jamais manquer au refped qui 
çft dû à Dieu , s'ils difenc qu un être 
capable uniquement de fenfation , n'eft 
pas plus pofîible qu'un morceau de cire, 
capable uniquement de la figure quarrée. 
Pour ce qui concerne un être qui n'eût 
que des fenfations , ils le croiront très- 
poflible , tout de même qu'il feroit pof- 
£ble qu'un certain morceau de matière 
fut toujours rond , fi Dieu vouloit y 
empêcher éternellement la tranfpofition 
des particules. N'en déplaife au P. Da- 
niel , il ne s'eft pas apperçu qu'on donne 
le change quand on dit d'abord , un être 
capable uniquement dejenfarion, & puis 
un être qui n'eut que des fenfitions. La 
poffîbilité du premier eft inconcevable : 
celle du fécond eft manifefte. Mais 
comme un morceau de cire , où Dieu 
empëcheroit inceflamment la tranfpofi- 
tion des particules, feroit de la même 
efpec^ qu un morceau de cire , où le 
changement des extrémités prodûiroit 
inceflamment une nouvelle figure, di- 
fons auffi qu'une fubftance que Dieu 
fcorneroit toujours aux fenfations , fer- 
roitdela même efpece qu'une fubftan- 
ce qui s'élevefoit jufques au raifonne^ 



Il me refte à faire voir Fînntilité cfir 
Phy pothefe de ce Jéfuite. . I. On a bo* 
foin d'un fyftéme qui établifle la mora- 
lité de l'ame des bétes : or c'eftrce qu'on 
ne trouve point dans un être mitoyen 
entre le cçrps & Pefprit, car un tel être? 
n'eft point étendu : il eft donc indivifï-* 
hlè , il ne peut périr que par annihila* 
tion ; les maladies , le feu , le fer , né 
fàuroient l'atteindre; il eft donc k cet 
égard de même nature, & de même con- 
dition que les efprits , que Famé de 
l'homme. IL Nous avons befoin d'un 
fyftéme qui établiffe une différence' fpé- 
cifique entre l'ame de l'homme, & Pa- 
rtie des bétes : or c'eft ce que nous ne 
trouverons point par cet être mitoyen; 
car fi l'ame des bêtes n'étant jni corps ni 
efprit , a néanmoins des fenfations , Pâ- 
me de l'homme pourra fort bien rai- - 
fônner , encor qu'elle ne foit ni corps 
ni efprit, mais un être mitoyen entre 
lès deux. Le paflage de la privation du 
féntiment à la perception d'un arbre , 
&au difcernement de cet arbre , eft une 
aâiôn plus difficile que le paflage de la 
fënfàtion au rai forme ment. III. Nous 
avons befoin d'un fyftéme qui. donne 
*faifon de l'indaftrie fùrprenante dé$ 
abeilles , des chiens, des finges, des él& 
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pliants ; & vous nous venez /donner une 
amç de betçs qui n'a que des fènfations, 
qjji ne penfe point , qui ne raifcmn* 
point. Songez-y bien f vous comprend 
drez qu'une telle ame ne fuffit point à 
l'explication des phénomènes. Le Père 
Partiel l'avoue dans un autre, endroit 
de fon ouvrage , où il parent ne donnée 
aux Péripatéticiens que l'avantage de 
la pofleiuon : car après avoir touché les 
difficultés du Cartéfianifme par rapport 
aux bêtes 9 il ajoute : » Les Péripacéti- 
9 ticiens ont aufli leurs difficultés à ré- 
» foudre., on n'en peut pas douter ; 
» mais fuiTent-elies encore plus gran- 
» des de beaucoup qu'elles ne font, 
» tandis que les Cartésiens n'auront 
9 rien de meilleur ni de plus intelligi- 
» ble à nous dire , il faut s'en tenir là 
» & raifonner fur ce point particulier; r 
» comme fit fur toute la philofophie 
» un grand Miniftre d'État il y a vingt- 
*> cinq ans. On lui confelloit de ne 
* point faire apprendre à fon fils aîné 
» l'ancienne philofophie > parce que., 
» liji difoil-on, il n'y a dans cettp 
» philofophie que des niaiferies &. des 
» folies. On m'a dit auffi r répondit-il, 
n qu'il y a bien des fcdaifb & des dû- 
» mères dans la nouvelle j ainfi,con* 
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» tinua-t-il , folie ancienne , folie nou- 
» velle ; je crois qu'ayant à choifir il 
» faut préférer l'ancienne à la nouvelle». 
Ceft ainfî peut-être , que Nihufîus rai- 
fonnoit, 

§. I X. 

Inconséquences du /intiment des Schola* 
Jliquesqui donnent aux B êtes uneamt 
purement fenfitive , & Spécifiquement 

'__' différente de celle des hommes. 

Rien n'eft plus divertiflant que de 
voir avec quelle autorité les Scholafti- 
<jues s'ingèrent de donner des bornes à 
la connoiflance des bêtes. Ils veulent 
qu'elles ne connoiffent que les objets 
hnguliers & matériels , & qu'elles n'ai- 
ment que l'utile & l'agréable ; qu'elles 
ne puiffent réfléchir fur leurs fentiments 
& fur leurs defirs, ni conclure une chofe 
d'une autre. On diroit qu'ils ont fouillé 
plus heureufement dans les facultés & 
dans les ades de Tamedes bêtes, que les 
plus experts Anatomiftes dans les en- 
trailles des Chiens. Leur témérité éft fi 
grande , que quand même le hazard ad- 
roit voulu qu'ils trouvaflent la vérité* 
îls feroient indignes de louanges , & mê- 

v pie d'excufè. Mais donnom quartier lî? 
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deflus; accordons-leur tout ce qù'tfs 
fuppofent; qu'en efperent-ils? s'una- 
ginent-ils que par ce moyen ils obtien- 
dront d'une perfonne qui fait raifonner, 
qu'on doit convenir que l'ame de l'hom- 
me n'eft pas de la même efpece que celle 
des bêtes ? Cette prétention eft chimé- 
rique. Il eft évident à quiconque fait 
juger des chofes , que toute fubftance. 
oui a quelque fentiment, fait qu'elle 
fent ; & il ne feroit pas plus abfurde dis 
foutenir que l'ame de l'homme connoît 
aâuellement un objet fans connoître 
qu'elle le connoît , qu'il eft abfurde de 
dire que l'ame d'un chien voit un oifeau, 
£ns voir qu'elle le voit. Cela montre 
que tous les aâës des facultés fenfiti- 
ves font de leur nature & par leur 
effence réflexifs fur eux-mêmes. Le 
PereMaignan, qui malgré toutes fes 
lumières a croupi dans les erreurs & 
dans la craflê de l'école à l'égard de 
l'ame des bêtes , avoue pourtant que 
pour fentir une chofe , il faut connoî- 
tre le fentiment que l'on en a , Id 
quod vocamus fentirc y dit-il, non eft fine 
cognitione ejus rei quœ dicitur fènfibilis: 
cum autem nihil externumfitperfefen- 
fihik;fcd tantum pcr fuam actionem; 
tdeoquc actio ejus fit primario fenfibïUs: 
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& càm infuper nos non dicamur alicujui 
agentis aclïonem fentire ,Ji ea dum in 
nabis fit , omnino lateat nos; confcquen* 
ter idquod vocamus fentire, non eft fine 
cognitione actionis , quœfitin nobis fen* 
tienribus; imo quia fentire nihil aliudex 
parte fentientis dicit, praster earn cogni- 
tionem;confequeris eft ipfiim fentire rfua- 
tenus Je tenct ex parte fentientis , conjh* 
fiere in eo quod eft agnofcercfe pati f 
quod coincidit cum eo quod eft agnofca* 
actionem tnfe receptam , feupaffwnem 
Juarn (a). Il faut donc dire que la 
mémoire des béces eft un aâe qui ta 
fait refTouvenir du paffé , & qui leur 
apprend qu'elles s'en fou viennent. Com- 
ment donc ofe-t-on dire qu'elles n'one 
pas le pouvoir de réfléchir fur leurs pen- 
îees , ni de tirer une conféquence ? Mais» 
encore un coup ne difputons point fur 
cela ; permettons à ces Philosophes <b 
bâtir très-mal leurs fuppofîtions : fer- 
vons-nous uniquement de ce qu'ils en- 
feignent* Ils difent que l'ame des bêtes 
apperçoit tous les objets des cinq fen* 

{a) Emanuel Maîgnan , Philofophia natura , cap* 
&Xr , nu mer. * , pag. m.jij, Voyei aufli Caft- 
mire de Touloufe , Atomi Pêrlpautic* , Tarn» IV % 
pag. 70 ; où il rapporte en abrégé la définition du 
Fere Maignan , & celle-ci de Caflerius , fiufms & 
mbjeâi in organe farmëliur fufctpti dignatio » & Uf 
approuve» 
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«ternes ; qu'elle juge qu'entre ces ob- 
jets il y en a qui lui conviennent , & 
abhorre les autres : & que pour jouir 
de l'objet qu'elle fouhaite elle tranfporte 
fes organes au lieu où il eft , & qu'afin 
de fuir l'objet qu'elle abhorre, elle éloi- 
gne fes organes du lieu où il eft. Je con- 
clus de tout cela que fi elle ne produit 
point d'autres aâes aufli nobles que 
ceux de notre ame , ce n'eft point Gl 
fente , ou qu'elle foie d'une nature 
moins parfaite que l'ame de l'homme ; 
c*eft feulement que les organes qu'elle 
«rime ne reffemblent point aux nôtres» 
Je demande à ces Meilleurs s'ils trouve- 
roient bon qu'on dît que l'ame d'un 
homme eft d une autre efpece à l'âge de 
trente-cinq ans , qu'à l'âge d'un mois 9 
en que l'ame d'un phrénétique, d'un 
fctfbeté, d'un vieillard qui tombe en en- 
fonce , n'eft pas fubftantielleraent aufli 
parfaite que l'ame d'un habile homme. 
Ils rejetteraient fans doute cette penfée 
comme une erreur très-grofliere, & ils 
feroient bien ; car il eft fur que la mémo 
ame, qui dans les enfants ne fait que 
featir, médite & raifonne d'une manière 
folide dans un homme fait ; & que la 
même ame , qui fait admirer (à raifon 
fie fon efprit dans un grand homme , ne 
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feroît que radoter dans un vieillard, 
qu'extravaguer dans un fou, que fentir 
dans un enfant. On feroit dans une er- 
reur craffe , fi Ton prétendoit que l'âme 
de l'homme n'eft fufceptible que des 
penfées qui nous font connues. Il y a 
une infinité de fenfations, & de paf- 
fions, & d'idées dont cette ame eft très- 
capable, quoiqu'elle n'en foit jamais 
afïeâée pendant cette vie : fi on l'unit» 
foit à des organes différents des nôtres, 
elle penferoit autrement qu'elle ne fait 
aujourd'hui ; & fes modifications pour- 
raient être beaucoup plus nobles que 
celles que nous éprouvons. S'il y avoit 
des fubftances qui dans des corps orga- 
nifés euflènt une fuite de fenfations , & 
d'autres penfées beaucoup plus fublîmes 
que les nôtres , pourroit-on dire qu'el- 
les font d'une nature plus parfaite que 
notre ame ? Non fans doute ; car fi no- 
tre ame étoit tranfportée dans ces corps- 
là , elle y auroit cette même fuite de. 
fenfations, & d'autres penfées beaucoup 
plus fublimes que les nôtres. Il eft ailé 
d'appliquer ceci à l'ame des bétes. On 
nous avoue qu'elle fent les corps , 
qu'elle les difcerne , qu'elle en fouhaite 
quelques-uns , qu'elle en abhorre quel- 
ques autres. Ceft aflez ; elle eft donc 
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une fubftance qui penfe , elle eft donc 
capable de la penfée en général : elle 
peut donc recevoir toutes fortes de 
penfées, elle peut donc raifonner, elle 
peut connoître le bien honnête , les 
Univerfaux , les Axiomes de Métaphy- 
fique , les règles de la morale , &c ; car 
comme de ce que la cire peut recevoir 
-la figure d'un cachet , il s enfuit mani- 
feftement qu'elle eft fufceptible de la 
figure de tout cachet ; il faut dire auflï 
que dès qu'une ame eft capable d'une 
penfée , elle eft capable de toute pen- 
fée. Il feroit abfurde de faire ce raifon- 
riiementj ce morceau de cire n'a reçu 
l'empreinte que de trois ou quatre ca- 
chets, donc il ne peut pas recevoir Vem* 
preinte de mille cachets. Ce morceau <¥c- 
tain n'a jamais été une ajfiete , donc il 
ne peut jamais être une ajfiete ,& il eft 
d'une autre nature que cette ajfiete d'è- 
tain que je vois là. On ne raifonne pas 
mieux quand on aflure , Vame du chien 
n'a jamais eu que des fenfations , &c. 
donc elle n'eft pas capable des idées de 
morale ni des notions de métaphyfique. 
D'où vient qu'un morceau de cire porte 
l'image du Prince , & qu'un autre ne 
la porte pas ? C'eft à caufe du cachet 
qui a été appliqué fur l'un , & non pa* 
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lur l'autre. Ce morceau d'étain qui ne 
fnt jamais une afliete , le fera dès que. 
vous le jetterez dans le moule d'un$ 
afliete, Jettez de même cette ame de 
bête dans le moule des idées univer- 
selles , fit des notions des Arts & des 
Sciences., je «veux dire uniflez-la à un 
ncorps humain bien dioifi, ce fera lame 
-d'un habile homme , & non pliis celle 
d'une bête. 

On voit donc que les Philofbphesde 
l'école font hors d'état de prouver que 
l'ame de l'homftie , & l'ame de& bétfs 
-jbient de différente nature. Qu'ils di- 
fent & qu'ils répètent mille & mille fbb, 
celle de l'homme raifonne , & connoît 
les univerfaux & le bien honnête ; celle 
-des animaux ne connoît lien de tout ce- 
la : nous leur répondrons , ces différen- 
ces ne font que des accidents , & ne font 
point une marque de diftinâion fpéci- 
îique entre des fujets. Ariftote & Q- 
céron à l'âge d un an n'avoit point eu 
de penfées plus fublimes que celles d'un 
chien , & s'ils euflent vécu danfr l'en- 
fance 10 ou 40 ans , les penfëes' de leur 
ame n euflent été que des fenfations, & 
dç petites pallions de jeu & de gournun- 
dife $ c'eft donc par accident qu'ils ont 
JorpaiTé les bêtes , c'eft à caufe que les or- 
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ganes dont leurs penfées dépendoient ont 
acquis telles & telles modifications $ 
à quoi les organes des béces ne parvien- 
nent pas. L'ame d'un chien dans les ot> 
ganes d' Ariftote , ou de Ciceron , n'eût 
pas manqué d'acquérir toutes les lu- 
mières de ces deux grands hommes. 

Cette conféquence-ci eft très-faufie f 
une telle ame ne raifonne pas , & ne 
connoît pas les univeriaux , donc elle 
eft d'une nature différente de l'ame d'un 
grand Philofophe ; car fi cette confié- 
ouence étoit bonne , il faudrait dire que 
1 ame des petits enfants n'eft pas de la 
même efpece que celle des hommes faits. 
A quoi longez -vous donc , Fhilofophes 
Pénpatéticiens , lorfque vous ofez pré- 
tendre que fi l'ame des bétes ne raifon- 
ne pas , elle eft fubftantiellement moins 
parfaite que les âmes qui raifonnent ? Il 
fàudroit premièrement que vous prou- 
vaflîez que le défaut de raifonnement 
dans les bétes procède d'une imperfec- 
tion réelle & intérieure de leur ame , & 
non pas des difpofitions organiques dont 
elle dépend. Car il eft clair qu un fujec 
qui eft capable des penfées que vous 
donnez à l'ame des animaux , eft capa- 
ble de raifonnement , & de toute autre 
penfée : d'où il rôfulte que s'il ne raii 



xio Analyse 

fonne pas actuellement , c'eft à caufe de 
certains obftacles accidentels & exter- 
nes , je veux dire à caufe que* le Créa- 
teur de toutes chofes a fixé chaque ame 
à une certaine fuite de penfées , en la 
faifant dépendre des mouvements de cer- 
tains corps. Ceft ce qui fait auffi que 
les enfants à la mammelle , les fous & 
les phrénétiques ne raifonnent pas. 

On ne peut fonger fans erreur aux fui- 
tes de cette doâxine , l'ame de l'homme 
& Famé des bêtes ne différent point fubf- 
tantiellement , elles font de nrèmç ef- 
pece , l'une acquiert plus de lumières 
que l'autre , mais ce ne font que des 
avantages accidentels , & dépendants 
d'une inftitution arbitraire. Cette doc- 
trine coule néceffairement & inévitable- 
ment de ce qui s'enfeigne dans les Eco- 
les fur la connoiffance des bêtes. Il s'en 
fuit de là que fi leurs âmes font matériel- 
les & mortelles, les-ames des hommes le 
font auffi, & que fi l'ame de l'homme eft 
une fubftance fpirituelle & immortelle, 
l'ame des bêtes l'eft auffi. Conféquences 
horribles de quelque côté que l'on fe 
tourne x car fi pour éviter l'immortalité 
• dé l'ame des bêtes , on fuppofe que l'a- 
me de l'homme meurt avec le corps, 
non renverfe la dodrine d'une autre vie 3 
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& Ton ïappe les fondements de la relu 
gion. Si pour conferver à notre ame le 
privilège de l'immortalité, on rëtendfur 
celle àés bétes , dans quels abymes fe 
trouvera- t-on t que ferons-nous de tant 
d'âmes immortelles ? y aura-t-il auflî 
pour elles un paradis & un enfer ? pafle- 
ront-elles d'un corps a un autre ? feront- 
elles anéanties à mefure que les bêtes 
meurent? Dieu créera-t-il inceflamment 
une infinité <Tefprits , pour les replonger 
fitôt après <ians le néant? Combien y a- 
t-il d'infedes qui ne vivent que peu de 
jours ? Ne nous imaginons pas qu'il fu& 
iife de créer des âmes pour les bêtes que 
nous connorffbns. Celles que nous ne 
connoiflbns pas font encore -en plus 
grand nombre. Le microfeope nous en 
fait découvrir par milliers dans une goû- 
te de liqueur. On en découvriroit bien 
d'autres , fi Ton avpit des microfeopes 
lus parfaits. Et qu'on ne dife pas que 
es infedes font des machines , car on ex- 
pliquerait plutôt par cette hypothefe les 
aâions des chiens , que les actions des 
fourmis & des abeilles. Il y a peut-être 
plus d'efprit & plus de raifon dans les 
animaux inrifïbles , que dans les plus 
gros. Nous allons voir les vains efforts 
-que fait F N Ecole ppur établir une différ- 
Tomt VIII. F 
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rence fpécifique entre l'ame de la bête & 
celle de l'homme. 

Les Scholaftiqùes difent que l'ame 
des béces eft une forme matérielle , mais 
que l'ame de l'homme eft un efprit que 
Dieu crée immédiatement. Mais com- 
ment prouvent-ils cela? Je fuppofe qu'Us 
ne raifonnent que fur les principes de fc 
lumière naturelle , fans recourir à TEr 
criture ni aux dogmes de la religion , & 
je leur demande une bonne preuve que 
l'ame des bêtes foit corporelle , & que 
la nôtre ne le foit pas. Ils m'allégue- 
ront la beauté & l'étendue des connoif- 
fances humaines ,.& la petiteffe , la grof- 
fiéreté , & l'obfcurité des Connoiflances 
animales ; ils concluront qu'un princi- 
..pe corporel fera capable de produire les 
.connoiflances des bêtes , mais non pas 
les réflexions % les raifonnements , les 
idées univerfelles, les idées de l'honnête, 
qui fe trouvent dans lame de l'homme; 
& parconféquentquecetteame doit être 
d'un ordre fupérieur à la matière , elle 
doit être un efprit. Ne leur difons plus 
qu'ils afîurent témérairement que l'ame 
des bétes ne raifonne pas & qu'elle n'* 
point d'idée du bien ho'nnêje : renon- 
çons à cette obje#ion , difons feulement 
.qu'il eft mille fois plus difficile de voi* 
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un arbre , que de connoîcre l'aâe pat 
lequel 'nous le voyons ; de force que fi 
un principe matériel eft capable de con- 
noîcre une infinité de choies qui fe par- 
lent au dehors , il fera beaucoup plus 
capable de connoître fes penfées , de les 
comparer enfemble , & de les multi- 
plier : ainfi les réflexions & les conclu- 
•fions , & les abftradions de l'homme ne 
-demandent pas un principe plus noble 
-Que la matière. Un fort habile péripaté- 
ticien en tombe d'accord : laiflons-le 
parler : Ton aveu fera plus perfuafïf que 
mes objeâions, » Si une fois vous ad~ 
» mettez que tout ce qui fe pafle de plus 
» admirable dans les bêtes , peut fe faire 
» par le moyen d'une ame matérielle ; 
» ne viendrez-vous pas bientôt à faire 
» lepas , & à dire , que tout ce qui fe 
» pafle en l'homme , peut fe faire aufli 
» par le moyen d'une ame matérielle ?... 
» Si vous mettez une fois que les bêtes 
» fans aucune ame fpirituelle font ca- 
■» pables de penfer , d agir pour une fin , 
» de prévoir le futur , de fe reflbuvenir 
» du pafTé , de profiter de l'expérience? 
» par la réflexion particulière qu'ellesy 
» font ; pourquoi ne direz-vous pas que 
» les hommes font capables d'exercer 
* leurs fondions fans aucune ame fçiri- 

F % 
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» tuelle ? Après tout, les opération; 
» hommes ne font point autres que 
» les-lk que vous attribuez aux bé 
» s'il y a de la différence , ce n'eft 
# du plus ou du moins , & ainfi toi 
» que vous pourrez dire , ce fera 
*> l'ame de l'homme eft plus par: 
» que celle des bêtes , parce qu'il fe 
» fouvient mieux qu'elles , qu'il p 
» avec plus de réflexion , & qu'il ] 
» voit avec plus d'affurance : mais 
i> fin vous ne pourrez pas dire que 
» ame foit toujours matérielle. \ 
» direz peut-être que dans l'homn 
» fe trouve des opérations qui ne 
» roient convenir aux bêtes, ni pr< 
» der d'autre principe que d'une ; 
» fpirituelle : & ces opérations fon 
» connoiflances univerfelles ; le rai 
y> nementpar lequel nous tirons 
» connoiflance de l'autre ; les idées 
j> nous avons de l'infini & des ch 
» fpirituelles, qui ne tombent point] 
» les fèns : mais ceux qui nient qu' 
» ait une connoiflance dans les bel 
*> ne nient pas pour cela que ces f 
» fées & ces raifonnements ne foieni 
» nous, puifque nous les expérim 
» tons nous-mêmes : ainfi ils ont t 
s> jours le même droit que vous , 
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r prouver l'exiftence de l'ame raifonna-* 
» bie. Mais d'ailleurs ils ajoutent que 
» toutes ces opérations, que vous trou- 
» vez fi extraordinaires , né différent*' 
» que le plus ou le moins des opérations 
» que vous attribuez aux bêtes : & cer- 
» tainement il femble qu'agir pour und 
» fin, profiter de l'expérience, prévoir, 
* ( ce qui félon vous convient aux bê- 
\' » tes, (ne doit pas moins procéder d'un 
» principe fpirituel , que ce qui Ce trou-» 
» vedans les hommes. Car enfin qu'eft-» 
» ce qu'une connoiflance univerfe!le,fî- 
» non une connoiflance qui convient à 
» plufieurs chofes femblables, comme le 
» portrait d'un homme conviendroit à 
» tous les vifages quiliiirefièmbleroientî 
» Qu'eft-ce qu'un raifonnement, finon 
» une connoiflance produite par une 
» autre connoiflance , comme nous 
» voyons qu'un mouvement eft pro- 
» duit fouvent par un autre mouve- 
» ment ? Certes fi l'on met une fois que 
» la penfée , l'intenfion & la reflexion , 
» peuvent provenir d'un corps animé 
» par une forme matérielle , il fera bien 
» difficile de prouver que le raifonne- 
» ment & les idées de l'homme ne fau- 
»• roient provenir que d'un corps animé 

F 3 
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» aufli par une forme matérielle (a). w 
Je prie tous mes le&eurs de prendre 
garde à la malheureufe fituation où fe 
trouvent les Schalaftiques , par rapport 
au dogme de Pâme fenfitive. Ils allè- 
guent contre Defcartes les adions les phis 
Surprenantes des animaux , ils le choiiif- 
fent exprès pour le confondre plus \ 
"coup sûr ; mais après cela ils éprouvent 
qu'ils fe font avancés ,& qu'ils ont four- 
ni des armes k leur adverfaire, pour rui- 
ner la différence fpécifiquè qu'ils fouhai- 
tentd'établir entre notre ame & celledes 
animaux. Ils voudroient bien que l'on 
oubliât tous ces exemples de rufe , de 
précaution ,.de docilité , de connoiflan- 
ce de l'avenir y qu'ils ont étalés avec 
tant de pompe , afin de montrer que les 
bêtes ne font pas des automates : ils 
voudroient que l'on ne fongeât qu*aux 
aôions grolïieres d'un bœuf qui ne fait 
que paître ; mais il n*eft plus temps d'e* 
xiger cela : on emploie ces mêmes exem- 
ples à les confondre , & à leur prouver 
que fi une ame matérielle eft capable de 
toutes ces chofes, elle pourra faire tout 

ce que l*ame de l'homme produit ; û 

» 

(à) Pardi es , de fa connçiflance des bêtes »-nnt*< 
#$, pag. ioo fie fuiv. 
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faudra feulement donner à lame des bê± 
tes plus de degrés de rafinement ; n#. 
ftut-il pas qu'on fuppofe que l'âme 
d'un chien ou d'un finge'eft moins groC 
fiere que Pâme d'un bœuf ? En un mot^ 
s41 n'y a qu'une ame Spirituelle qui puif* 
fc produire les aâions d'un gros lour- 
daut de payfan -, je vous foutiendrai qu'il» 
n'y a qu'une ame fpirituelle qui puiffo 
produire les aâions d'un iinge : & fi- 
vous dites qu'un principe corporel pour- . 
raétre caufe de tout ce que font les ftu- 

E'des , & que pourvu que l'on fubtilife 
matière , & qu'on la dégage de ce qui 
s'appelle terreftréités, phlegrries,&c. elle 
fera caufe de tout ce que font les habiles 
gens. 

Il fe trouve des Auteurs qui infî- 
nuent que puifque l'ame de l'homme 
eft douée de franc arbitre , & que celle 
des bêtes eft deftituée de liberté , il faut 
qu'il y ait entre elles une différence fpé- 
cifique , que l'une foit un efprit , & que 
l'autre foit corporelle. Le Jéfuite Théo-» 

1)hile Raynaud publia en 1630 un petic 
ivre qu'il intitula Calvinifmus Beftia-* 
mm Religio (a). Son principal bue 

(a) Voyez Mr. BaiHet , Vie de Defcartes , T#-j 
•« I) pag. 224. 

F* 
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tétoit de prouver que la doârine des 

minicains réduit l'homme à la ce 

tion des bêtes , en le dépouillant 

libre arbitre ( a ). Prœcipuè eo c 

pranuntiavit Catholicus , cenfin 

tffh > calvinifinum ejjfi religionem h 

rum y quod juxtà placita Calvinic 

homo prœdicatur in ordinem bejiia 

& hominis gradu ac dignitate exe 

Ad quod Jolide probandum , duce 

pofitiones vifœ illifuntjlabiliendœ. 

tft y hominem in ratione hominis , c 

titui per liber tatem. Altéra eft , lib 

tem evertiper Calvinifinum, {b) Il 

pofe que le caraâere de l'homme 

dis le cara&ere qui le diftingue d 

béte , eft la liberté d'indifférence ; 

pour ce qui eft de la liberté qu 

confifte que dans l'exemption de c 

trainte , ou dans la fpontanéïté , au 

fcholafiique ne peut nier qu'elle n 

trouve dans les animaux. Faifons 

qu'il eft très-faux qu'une ame de 

du lihre arhirrr. fnit rl'nne anrre e.C 
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L'ame des enfants & celle des fous eft 
destituée du libre arbitre , & cependant 
elles font de la même cfpece que lame 
la plus amplement pourvue de liberté. 
Joignez à cela que les parafons de la li- 
berté d'indifférence conviennent qu'elle 
çeffera après cette vie , & néanmoins ils 
reconnoiflènt que Famé de l'homme eft 
fur la terre la même fubftance que dans 
le ciel ou dans les enfers. Il eft donc 
vifible que la liberté d'indifférence n'eft 
point un attribut eflèntiel de la créa- 
ture , mais une conceflion ou une fa- 
veur accidentelle dont le créateur la 
gratifie : & par conféquent les âmes qui 
n'obtiennent pas cette conceflion , ne 
font pas pour cela d'une autre efpece 
que celles qui la reçoivent. C eft dpnc 
très-mal raifonner que de fe fervir de 
cet argument ; l'ame des bêtes eft 
deftituée du franc arbitre , & l'ame de 
l'homme n'en eft point deftituée , donc 
l'ame des bête» eft matérielle , & l'ame 
de l'homme eft fpirituelle. Paffons plus 
avant , & difons que ceux qui admet- 
tent l'ame knfitive , n'ont aucune bonne 
raifon d'ôter aux bêtes la liberté. Ne di- 
fent-ils pas qu'elles font cent chofes 
avec un plaifir extrême , & qu'elles s'y 
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portent en conféquence du juge 
qu'elles ont fait de l'utilité des o 
jugement qui a excité en elles l'en 
l'unir à ces objets î Si la liberté n< 
fifte que dans l'exemption de cont 
& dans une fpontanéïté qui (bit ] 
dée du difeernement des objets , 
SI pas abfurde de nier que les ani 
jbient libres ? un chien affamé n 
pas la force de s'abftenir d'un me 
de viande , lorfqu'il craint d'être 
s'il ne s'en abftient î n*eft- ce pas 
la force d'agir & de n'agir pas ? S< 
ftinence vient fans doute de ce 
compare fa faim avec des coups de t 
& qu'il les juge plus infurportabl< 
ne l'eft fa faim. Prenez garde k te 
aâes humains que l'on attribue k 
berté d'indifférence , vous troi 
que jamais l'homme ne les fufpen 
ne choifit l'un des deux contraires 
parce qu'ayant comparé le pour 
contre , il a trouvé ou plus de î 
de fufoenfion Que d'aâion . ou 
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» bien facile de prouver , que dès lors 
» qu'une fubftance eft capable de pen- 

* fer, elle eft au/fi capable de raifonner, 
» qu'elle eft pourvue d'une liberté &■ 

* dun libre-arbi tre,& en un mot qu'elle- 
» eft en état d'agir comme les hommes* 
» Les ancien» Philofophes , &c. & mé- 

* me les Pères dé l'Eglife , ont prouvé 
» que nous avions un libre-arbitre pat' 

* cet argument général , que tout ce* 
» qui eft capable de connoître, peut 
» connoître le bien & le mal , c'eft-à- 
» dire , ce qui lui eft bon ou ce qui lut 

* eft mauvais ; que par confëquent . 
^ en* coniidérant ces deux objets , il J 
» peut les comparer enfèmble , il peuc- 
» délibérer , il peut fè déterminer pour 
» en choifir l'un à Texclufion de l'au- 
» tre , en quoi confifte l'ufage de notre 
» liberté. Et cela eft fi vrai que la dé- 
»• finition que nous retenons encore 
» aujoùrdhui de la liberté en général, 
» eft celle-ci, Facilitas agendi cum ra- 
» tione , la faculté d'agîr avec connoif- ; 
» fance de caufe , ce cum rationt ft-> 
» gnifie cela ( a ). * 

(4) Pardies de la connoi&nce de; animaux * 
nujn. 52 pag. 104, 105. Notez qu'il cite pag. 113 , 
l'exemple d'un çhieç «ui avflit. appris à. étante*. 

F 6 
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L'ufie des plus fortes preuves , tyne 
Ton apporte de la liberté de l'homme eft 
tirée de la punition des malfaiteurs.Tou- 
tes les fociétés font convenues de les. 
châtier exemplairement , & d'étendre., 
même en certains cas fur leurs cadavres 
une longue peine à la vue de tout le 
monde ; on les prive de la fépulture , 
& on les fait fervir de fpeétacîe fur les, 
roues & fur les gibets. Si l'homme n'a- 
gifioit pas librement , fi une néceflité 
fatale & inévitable le déterminoit k une 
certaine fuite de penfëês , le vol & le. 
meurtre ne devroient pas être châtiés r . 
& l'on ne pourroit efpérer aucun fruit 
de la punition des coupables ; car ceux 
qui verroient fur une roue le cadavre 
d'un malfaiteur , ne feroient pas moins 
fournis qu'auparavant à cette force ma- 
jeure qui les fait agir fans leur laifTer. 
aucun ufage de liberté. Cette preuve dur 
libre arbitre n'eft pas aufli forte qu'elle 
le paraît; car encore que les machi- 
nes ne fentent point , ils ne laiflent pas. 
de leur donner cent coups de marteau , 
quand elles font détraquées , s'ils ju- . 

fa pattie avec fon maître. Il cite, Vide Horatiura 
•ratfone pecuKari de ratione brutor. Il falloit citer • 
Rcrarius , quod anûnalia bruta utantur ratione pt» 
fm iiQmino, Lib, i» pag. a. 
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eut qu'en applatiflant une roue , oit 
ne autre pièce de fer , ils les remettront 
1 train ordinaire. Ils feraient donc fuf- 
jer un coupeur de bourfe , quand mê- 
e ils fauroienr qu'il n'a point de li- 
îtté , pourvu que l'expérience leur eût 
ipris qu'en faifant fouetter les gens , 
1 les empêche de continuer certaines 
Bons. Mais en tous cas fi cette preuve 
1 libre arbitre a quelque force , elle fert 
anifeftemcnt à faire voir que les bêtes 
îfont pas deftituées de liberté (a). On 
s châtie tous les jours Sr on les corrige 
r-là de leurs défauts. 
Ochin au commencement de fes La- . 
'rinthes examine toutes- les raifons qui 
>us perfuaden t que nous agiflbns libre- 
-nt ; & il dit entr'autres chofes contre 
Ue quieft tirée de la punition des mal- 
iteurs , que fi les juges et oient aflurés 
en faifant pendre un cheval qui auroic 
é un homme , & en le 1 aidant pendu 

m) Notez bien cette queftion que Franzius fe 
pofe , Hift. animal, facra , Parte I , Cap. II, 
. m. 16. Quaeri autem poffet an non ponenda fit 
onalis anima in brutis. . . . Cùm Genef . 9. V. 5, 
m ipfe vindicare velit fanguinem homiuis ia 
tis « fi quando eftuderunt fanguinem humanum.. 
rite aufli Exode XII , Verf. 2$ , & Lévltique 
^ 1 vert 1 j , 16 1 où Dieu ordonne des peine* 
(Ue les bêtes» 
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long-temps fur les grands chemins , cm-: 
empêchèrent les autres chevaux de faire 
du mal , ils fe fer viraient de ce fupplice, 
toutes les fois qu'un cheval aurait eftro-, 
pié ou tué quelqu'un , par fes ruades ou- 
par fes m or fur es (<t)'. Apparemment î! 
ne favoit pas qu'on fe fert de ces fpeâa- 
clés en quelque pays , pour contenir 
dans leur devoir les bêtes féroces. Rora- 
rïus en a été témoin oculaire: il a vu deux 
loups pendus au gibet dans le pays de 
Juliers ; & il obferve que cela fait plus 
d'impreiTion fur les autres loups , que la 
marque d'un fer chaud , & la. perte des 
©reilles,&c.,n'en fait fur un voleur,il dit 
aufTi qu'en Afrique l'on attache en croix 
quelques lions pour épouvanter les au- 
tres & que l'on s'en trouve bien. Soient 
in stfrica crucifigere leones , fi qui de- 
prehendantur urbts objidere , quod in 
fenectafaciunt : quoniam adperfequen- 
das feras vires nonfuppetunt ; cujuspœ- 
nœ metu , liect urgeat famés , definunt: 
6 nos abAgrippinaColoniaDuram ver- 
fus equitantes , in Ma vajiajylva, vidi- 

( (a) Je n'ai pas présentement fous ma main ce 
livre d'Ochin, je cite de mémoire ee qu'il dit > & 
peut-être que je ne rapporte pas préçifément la- 
Terfion-de Tes paroles ; mais je luis fur que je rag* 
gtrte & penfée. 
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mus duos caligatos lupos f non ficus 
qttàm duos latroncs Jurcœ jufpcnjos : 
quofimilis potnœ formidinc à maleficio 
rdiqui dtterreantur. Ai inter homincs 
quotidie reperiuntur , quibus ob admijpz 
farta ttrgus virgis cœfum , abfcijfœ au- 
riculœ , fignatœ gtnœ , ttuncata altéra 
manus , erutus oculus , nec adhuc à fur" 
tis fe contintrt pojfunt , donec laqueus 
y'uœ finis txtittrit (a). 

(a) Rorarius > quod animalia bruta utantur ratio» 
fe inelius homme» Lib. Il»pag» 109* 




Wlf/t 
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DU MARIAGE, 

§. 1. 

Pourquoi les femmes défirent plus 
demmtnt le Mariage qiie les Hc 
mes. 



L 



Inclination que la nature d 
ne aux deux fexes pour s'unir enf 
ble , trouve plus de moyens de fe c 
tenter dans les hommes quedans lesi 
mes. Car une femme qui a de l'honn< 
n'a que le feul mariage pour refibui 
mais les hommes , comme chacun f 
ont donné des bornes plus étendues 
qu'ils appellent leur honneur. La 
lanteriene les déshonore point. 
Les femmes ont befoin d'un mari 
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ksépoufoietit , Où je ferai Càius , vous 
ferqCdîa ; maïs les femmes ne difoienc 
point à leurs mari$ , Gà je ferai Càia r 
vous fere^ Càius. 

II s'eft répandu dans les efprits im 
préjugé fort général , fort ancien & fort 
enraciné , qu'une fille qui ne fc marie 
point tombe; dans une efpece de déshon- 
neur. » Sept femmes , dit un Prophète , 
» prendront un homme feul , & lui di- 
» ront : Nous pourvoirons à notre nour- 
» riture & à nos habits , feulement que 
» ton nom foit réclamé fur nous , ôta 
-» notre opprobre (.a) ". Par où il paroît 
<}ueTon a- regardé de tout temps le ce* 
«bat comme une efpece de fiétriflure 
pour les femmes ; car en voici fept qui 
demandent comme une grâce une fep- 
tieme portion de mari , & qui offrent de 
fe nourrir & de s'habiller à leurs dépens r 
trop heureufes fi feulement on veut les 
avouer pour fa femme & les délivrer par- 
là de- l'ignominie. 

On ne juge pas des hommes de la mé- 
fte manière. Ils peuvent vieillir impu- 
nément fans fe marier. Le titre de vieux 
garçon ne parte pas pour honteux ; ceux 
qui le portent s'-en font quelquefois hon- 
ûeur, ou en raillent tous les premiers j. 

(«) Ifaïe , Chap. IV. verf. iv 
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au lieu que le titre de vieille fille ei 
incommode , & pas la raillerie , £ 
donne à celles à qui il eft dû le ph 
tement. Ceft une grande injure c 
dire à une femme qu'elle eft vieille 
Ducheffe d'Etampes , mai trèfle de 
çois I. offènfa tellement la Séné 
de Normandie , maîtreflè du Dau 
pour avoir dit qu'elle étoit née le i 
jour que la Sénéchale avoit été m* 
qu'il rut impoflible d'appaifer cette 
me irritée ; mais c'eft bien pis qua: 
donne le même éloge à une fille. 
Une autre raifon qui regarde 1 
formées , c'eft qu'elles n'ont pas h 
me reflburce que l'on trouve ds 
Communion Romaine. Une fille 
tholique qui craint de ne po 
pas fe marier , peut fe faire honne 
la difgrace , en fe faifant Religieufe 
cloître la met à l'abri delà railleri 
la délivre de la préfence importa 
ceux qui pourroient lui eau fer du 



DE B A Y L E. 1$$ 

gens & à la portée de leurs fottes plai- 
fanteries. On fait tout ce que Ton peut 
pour fe fouftraire à cet état d'ignominie* 
A-t-on tort ? 

§. 1 1. 

Pourquoi U fexe aime tant le Mariages 
Combien la Providence de Dieu ejl 
admirable en cela. Force & utilité de 
Vinfiincl. 

Il y a des gens fiers & décififs qui (b 
moquent de l'inclination des femmes 
pour le mariage , & qui' condamnent 
comme une foibleffe déràifonnable lo 
chagrin qu'elles conçoivent , lorfqu'el- 
les paflent toute leur vie fans fe. marier. 
Ils ont tort d'en demeurer-là : ils de- 
vraient s'élever à une caufe fupérieur© 
& ils verroient que ce qui eft un défor- 
dre à l'égard de notre petite raifon , effe 
un trait d'une fageflè admirable \ l'é- 
gard de la raifon univerfelle qui gouver- 
ne toutes chofes. Car il y auroit long-* 
temps que le genre humain feroit péri , 
fi les femmes n'avoien t pas l'efprit tour- 
né comme elles l'ont , à l'égard du ma- 
riage ; & il eft certain que fi elles n'a- 
voient confulté que la. raifon > elle», 
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auroient toutes renoncé à lai qualité aa 
mère , rebutées par les incommodités dé 
lagroirefîè , par les douleurs de l'enfan- 
tement , & par les foins qu'il faut pren^ 
dre des petites créatures qu'elles produi- 
fent ; la religion n'auroit pas eu plus de 
force que la raifon. En vain leur eût- 
on prêché que Dieu veut qu'elles fe ma> 
rient , afin que le monde fe conferve : 
tous ces fermons auroient été inutiks , 
& (î une force plus puiflantçque la Re- 
ligion & la raifon ne s'en fût mêlée , 
on eût vu bientôt ceflbr les généra- 
tions. 

Quelle eft donc cette force ? Je la Étk 
confifter î. en ce que les loix de l'union 
de l'ame & du corps font naître un 
plaifir exceffif dans l'ame , à la pré- 
fence des mouvements corporels d'où 
dépend la génération ; 2. en ce que l'ef* 
prit eft tout plein de préjugés qui le 
pouflent de ce côté- là. Ces deux prin- 
cipes emportent la balance fur tout ce 
que la raifon & le bon fens pourroient 
infpirer aux femmes pour les dégoûter 
du mariage. Le premier eft une certaine 
machine corporelle tellement montée 
qu'elle pouffe l'efprit qui lui eft uni , à 
fouhaiter ardemment l'union des deux 
fexes , par l'attrait des plaifirs qui lui 
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font attachés. Le fécond eft un certain 
concours de jugements qui excitent cerc- 
lâmes paflions lefquelles pouffent l'ef- 
prit à îbuhaker la même chofe. Par ces 
jugements Pâme trouve qu'un certain 
. état de vie lui fera honteux ; qu'elle en 
concevra mille chagrins ; qu'un état de 
vie oppofé lui fera honorable & trèsr- 
agréable. Ces jugements font naître dans 
Tarne une telle crainte de l'un de ces deux 
états , & un tel defir de Taûtre , que tout 
ce que laraifon peut alléguer au contrai- 
re eft rejette comme une fable. Ainfi on 
ne compte que pour bagatelle les in- 
commodités du mariage. Or comme les_ 
deux fexes n'ont pas eu également à 
craindre ces fortes d'incommodités , il 
n'a pas été néceffaire de les poufler éga- 
lement au mariage. L'un des deux prin- 
cipes a fufE pour notre fexe ; mais les 
deux ont été nécéflaires pour détermi- 
ner l'autre ; & voila pourquoi il felloit 
que les femmes fuflent remplies de tant 
de préjugés touchant le mariage , dont 
les hommes font exempts. 

Cette Apologie eft très-recevable ; 
car puifque ces préjugés font néceflàires 

[>our lever les obftacles qui arrêteroicnt 
e cours des générations , fans lefquels 
les defleins de Pieu feroient fruftrés , 



14* A N A L T S E 

il eft évident qu'ils font préférables aux 
confeils (Tune raifon épurée, qui fortifiè- 
rent ces obftacles. Difons donc que ces 
préjugés font un inftind , ou une im- 
preffion de la raifon univerfelle qui gou- 
verne toutes chofes , & que les lumières 
de notre bon fens qui combattent ces 
.préjugés, ne font qu'une impreffion par- 
ticulière de notre raifon. Difons que ces 
préjugés fe rapportent au bien général 
•ce l'univers , au lieu que les lumières de 
notre bon fens ne fe rapportent qu'à no- 
tre bien perfonnel. Or comme il eftplus 
glorieux d'être conduit par la raifon uni- 
verfelle qui rapporte toutes chofes au 
bien général de l'univers , que par une 
raifon particulière , il s'enfuit qu'on ne 
doit pas tant blâmer le fexe , ni lui faire 
honte des préjugés où il eft en faveur du 
mariage. 

, Un des plus grands caraâeres de la 
fageflè de Dieu par rapport à l'union de 
l'ame avec la matière , confifte en ce 
qu'ayant voulu intéreflèr l'ame àlacon- 
fervation de la machine du corps, il s'eft 
-plutôt fervi du (èntiment que de la rai- 
fon. Il auroit pu intéreflèr l'ame à la 
confervation du corps , en lui ordon- 
nant de l'éloigner des objets nuifibles & 
. de l'approcher des objets utiles. Il au- 
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j aufli lui apprendre à difcerner les 

nuifibles d'avec les utiles , par la 
rtion qu'ils auroienc avec -les diffe- 

parties de notre corps; mais com- 
;ut été une affaire qui eût deman- 

long examen , & une raifon fort 
tuée , Dieu n -a point pris ce che- 
k. Il en a pris un plus court qui 
le k faire feu tir à lame du plaifir 
la douleur , félon que les objets qui 
nt fur notre machine font utiles 
lifibles. Ceft l'intéreffer puiflàm- 
à la confervation de notre corps , 

même temps lui apprendre à dif- 
r promptement la nature des ob.- 
fans étude , fans examen , fans rai- 
On ne peut rien concevoir de plus 

eu a fait à peu près la même chofe 
intéreflèr l'homme à la conferva- 
iu genre humain. La voie du rai- 
îment n'y eût pas été fort propre ; 
i eft la femme qui voudroit s'ex- 
aux douleurs de l'enfantement par 
feule confidération , qu'il eft rai- 
ible de ne pas laiflfer périr un être 
aeau que l'homme. Il a donc fallu 
rir à Ta voie du fentiment , c'eft- 
5 nous intéreflèr à la confervation 
itre efpece , par la jouiflance d'un 
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-grand plaifir attaché à la produâion 
des enfants , & par plufieurs autres par- 
lions acceflbires , comme vous diriez la 
hohte de vieillir fille , la vanité d'étte 
féconde , le chagrin de ne l'être pas , 
• 1 envie de dominer dans une maifon, 
&c* D'où il paroît qu'il eft quelquefois 
îîéceflaire au bien général de l'univers , 
de fuivre plutôt les préjugés , les erreurs 
populaires , & les inftinds de la nature 
que les idées diftinâes de laraifon. 

En général , il eft vrai de dire que le 
monde ne fe confèrve dans l'état 011 
nous le voyons ,qu'à caufe que les hom- 
mes font remplis de mille faux préjugés, 
& de mille paflions déraifonnables ; & 
fi la philofophie venoit à bout de faire 
agir tous les hommes , félon les idées 
claires & diftinâes de la raifon , on peut 
être afluré que le genre humain périroit 
bientôt. Les erreurs , les paffions , les 
préjugés , & cent autres défauts fem- 
blables font comme un mal nécefTaire 
au monde. Les hommes ne vaudraient 
rien pour cette terre fi on les en avoit 
guéris , & la plupart des chofes qui nous 
occupent feroient inutiles. Ne nous 
étonnons plus que la Philofophie & la 
Religion fafl'ent fi peu de progrès parmi 
Jes hommes. Elles n'en fauroient faire 
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leancoup , que ce ne fût autant de pris 
iir l'empire de l'inftind. Il y a là-dedans 
iés profondeurs impénétrables ; car qui 
ourroit entrevoir , fans quelque forts 
'épouvante , que les erreurs , que les 
allions déréglées , que les préjugés dé* 
nlbnnables font fi néceflaires au mon* 
e , pour y contribuer à cette diverfité 
rodigieufe d'événements qui font admî<- 
cr la Providence > Qui pourroit , dis- 
î , s'appercevoir (ans étonnement que 
ela eft fi nécefiaire au monde f 
[ne qui réduirait les hommes k n'a- 
ir que félon les idées claires & dit- 
bôes de la raifon , ruineroit la fociété 
ivile } fi Ton réduifoit l'homme à cet 
cat, il n'y auroit plus de defir de gloire; 
: n'y ayant plus de gloire , n'eft-il pas 
rai que le genre humain feroit de gla- 
e ? Je dis qu'il n'y auroit plus de defir 
e gloire ; car la droite raifon nous 
tontre qu'il ne faut pas faire dépend- 
re notre félicité du jugement des au~ 
es hommes , & par conféquent qu'il 
5 faut pas travailler pour faire parlée 
; nous. 

L'envie d'être loué après fa mort eft 
i inftinft de morale que Dieu , par 

(kgefTe infinie , a imprimé dans Tef- 
it de l'homme pour entretenir la fo- 

Tome VIII. G 



\ 



'i+6 À N À IT'I-I 

eiécé. Ce qu'il y a de certain , c 
cette envie a été caufe des plus 
événements , & cela doit nous 
mer dans la penféc que le mon< 
foin de plufieurs inftinds qui et 
minés félon les idées de nôtn 
font ridicules & abfurdes. Y a- 
de plus oppofé à la raifon qt 
tourmenter dans cette vie ail 
loué après fa mort , puifque ni 1 
fophie, ni l'expérience, ni la 
lien que ce foit ne nous montn 
louanges qu'on nous donnera ap 
-mort nous apporteront quelqi 

§. III. 

Réflexion Théologique d'un 
contre I4 génération. 

J'ai dit que fi la machine d 
& les erreurs populaires ne port 
femmes au mariage , la raifon < 
ligion n'auroient pas affez de 
leur efprit pour les y réfoudre. 
je me (ouviens d'un paradoxe 
en bonne compagnie par une de 
"einationsfpacieufes & contagiei 
l'Auteur de la Recherche de 'i 
nous parle.- C'etoit un médecin 
-femme & enfants , non pas poi 
-çhé&, à ce qu'il difoit, mais pli 
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Je repos & pour le plaifir de fa vie. Il 
toutenoit néanmoins que quand Saint 
Paul a dit : Je voiidrois que tous les 
hommes JuJJent tomm$ moi , il avoic 
entendu à toute rigueur que tous les 
hommes renonçaient au mariage pour 
ne fonger qu'aux chofes céleftes. Nous 
lui objeââmes tous prefque en même 
temps , qu'il attribuoit à St. Paul un 
vceu qui tendoit à la ruine du genre hu- 
main. » Voilà bien de quoi (e recrier > 
» nous répondit-il\ eft-ce fi grand' chofe 
» que le genre-humain , pour mériter 
» que St. Paul ne fouhaite pas fa ruine l 
» Je ne regarde point cette affaire , 
» pourfuivit-il , du même fèns que le 
» Maréchal de Gaffion la regardoit f 
» lorfqu'il difoit qu'il n'eftimoit pas 
» allez la vie pour en vouloir faire part 
» ou préfènt à qui que ce fût au mon* 
» de , je la regarde du côté de la Reli- 
» gion. N'eft-ce pas une chofe étrange , 
» continuait- il en s'échaufFant j-que les 
» gens de bien même foient fi peu fen- 
» fibles à la gloire du vrai Dieu ? ils 
» croiraient avoir fait un crime s'ils 

* avoient fouhaite la ruine du monde , 
8 & au contraire c'eft en faire un que 

* de ne la pas fouhaiter. Quoi de plus 

* monftrueux que de voir durer depuis 

G z 



14^ Analyse 

» fi long-temps la propagation du pé- 

» ché ? Ceft contre toutes les loix de- 

» la nature ; car les monftres n'engen- 

» drent point , v.oilà l'homme pécheur 

» qui eft le plus monftrueux de tous 

» les êtres , qui ne laifle pas de fe mul- 

t> tiplier & de couvrir toute la terre. 

» Puifque nous ne pouvons pas arrêter 

» cette fuite funefte de [générations 

» monftrueufes qui deshonorent Dieu 

» & la nature , du moins devrions-nous 

» fouhaiter avec St. Paul que tous les 

» hommes lui reflemblaflent & Ton 

» verroit ceflèr dans une cinquantaine 

» d'années l'engeance du péché dont 

» la multiplication ne fait qu'accroître 

» le nombre des Créatures rebelles à 

» leur fouverain. Ne fouhaitons-nous 

» pas tous les jours /en récitant la 

» prière dominicale , que le règne de 

» Dieu vienne? Ne dit- on pas dans l'a- 

» pocalypfè , vene^ Seigneur Jefus , 

» vene\ ? fi Ton veut que ces fotihaits 

» s'accompliffent , il faut fouhaiter que 

» le monde prenne fin , & qu'il vienne 

» de nouveaux cïeux & une nouvelle 

» terre. La corruption eft trop intfété- 

» rée dans la poftéricé d'Adam pour 

» efpérer quelle s'amende jamais. Cela 

jî devroit nous confondre tous tant qu* 
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» nous fommes qui travaillons à per- 

» petuer le genre-humain. Ceft travail- 

j> 1er pour la plus étrange Anarchie qui 

» ait jamais été vue. Chacun eft maître 

» chez foi , félon le proverbe. Dieu feul 

v n'a point ce privilège , Dieu fèul qui 

» eft le vrai maître du monde , eft jné* 

» connu & foulé aux pieds dans (es 

» Etats. On n'y fait rien de ce qu'il 

» commande , . on y fait tout ce qu'il 

» défend. Peut-on ne pas s'emporter f 

» fi Ton aime Dieu , contre ceux qui 

.» perpétuent cette vilaine tyrannie > 

> Ne voit-on pas que les confeils de 

» Jefus-Chrift tendent à la ruine des 

* paflîons & des occupations fans lef- 

» quelles la fociété humaine ne peut 

» fubfifter ? Ne voit-oh pas que fî tous 

» les hommes exécutoient de point en 

» point les confeils évangéliques , tout 

» le monde deviendroit une abbaye de 

*> la Trape ? N'eft-ce pas nous avoir 

» déclaré aflez nettement que Dieu eft. 

» ennuyé de cette génération , & ne 

» devrions-nous pas entendre ce que 

» cela fîgnifie ? Ne nous mettons pas en 

» peine de ce qu'en faifant cefler les 

» générations , nous diminuerions le 

» nombre des prédeftinés , car Dieu ne 

» manquera pas de créatures qui le 

G 3 
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» glorifieront éternellement ? N f y a-t -il 

«> pas des millions d'Anges qui le louent 

» fans fin & fans celle > Et , s'il peut 

t> de ces pierres faire naître des enfants 

» à Abraham , il faura bien créer fans 

» nous des efprits qu'il prédeftinera à 

v la gloire. Et après tout , fi cette rai- 

» fon avoitlieu il faudroit nous oppo- 

^ fer de toutes nos forces au jour do 

» jugement ; ce qui eft abfurde. Onfe- 

» roit pendre par toute la terre un hom- 

f> me qui iraiteroit notre conduite. 

» Nous fommes aflurés que tous les 

» enfants naiflènt ennemis de Dieu , & 

» que de cent mille qui naiflènt il n'y 

» en a pas deux qui ne meurent enne- 

» mis de Dieu ; & cependant nous in- 

» troduifons dans le monde autant quç 

» nous pouvons de ces ennemis de 

» Dieu. Si on introduifoît dans le 

» royaume cent ennemis , (bus efpé- 

» rance que trois ou quatre d'entre eux 

» deviendroient de très-bons François. 

*> ne mériteroit-on pas la corde? Quel 

» crime n'eft-ce donc pas k un chré- 

» tien.... » Il alloit continuer Ces pa- 
radoxes & fes inveétives , lorfque nous 
nous mîmes tous à crier pour Tinter- 
rompre , & la chofe en demeura là. Je 

fus & frappé de ce difeours prononcé 
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•d'un air & d'un ton dominants , qu'il 

m'eft refté gravé dans la mémoire. Je 

n'ai pas été moins frappé de trouver St. 

Auguftin d'accord avec notre Médecin 

fur le fens des paroles de St. Paul , & 

le fond de cette doûrine finguliere. 

» Je connois des gens , dit ce grand 

* Doâeur , qui difent en murmurant ; 

» Hé quoi , fi tous les hommes s'abf- 

» tenoient des femmes , comment 

p iubfifteroit le genre-humain ? Plût à 

» Dieu, que chacun le voulût faire 

» d'un cœur pur , & d'une faine conf- 

» cience ; & avec une charité & une 

» foi parfaite ! La Cité de Dieu feroit 

9 beaucoup plutôt achevée , & la fin 

» du monde feroit hâtée. Et à quelle 

» autre chofe paroît-il que Saint Paul 

a» nous exhorte lorfqu'il dit , Je vou~ 

» drois que tous les hommes fuffent 

» comme moi ; & en un autre endroit : 

* Or je vous dis, frère > le temps efl 

» court , il rejie donc , que ceux qui ont 

» des femmes Je comportent comme s'ils 

» n'tn avoient point «, 
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§. IV. 

Quelles dijpofîtions portent Us femmes 

à fe marier. 

Je croîs que fi la conception (è faifoît 
avec autant de douleur que l'enfante- 
ment , ou du moins fi elle fe faifoit fans 
aucun plaifir , & que Ton nettoyât no- 
tre arae de cinq ou fix préjugés , il fau- 
drait beaucoup d'éloquence à Mrs. les 
Prédicateurs pour perfuader a» monde 
de fè marier. Ils auroient beau dire que 
c'eft la volonté de Dieu , & citer le» 
jteffages de l'Ecriture , qui portent qu'à 
faut que les femmes fe marient , & 
qu'elles procréent lignée , on répondroic 
à cela par d'antres paflages , & je ne 
doute point qu'on ne montât juftju'aux: 
réflexions du Médecin. Aujourd'hui 
qu'il y a tant de raifons qui portent le* 
femmes à obéir à cet agréable com-" 
mandement , il ne faut pas croire que 
la Religion foit la caufe de leur prompte 
obéiflance. Quand on leur dit quelque- 
fois que l'on s'étonne qu'elles aient le 
courage de s'expofer à tant de dégoûts % 
& à des périls où plufïeurs d*entre elles 

laiilènt la vie journellement , on ea 
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voit qui répondent que celle eft la vo- 
lonté de Dieu ; mais ce n'eft qu'une 
façon de parler. Que feroit-ce fi tant de 
raifons ne facilitoient pas l'obéifiance fr 
il feroit plus rare alors de voir des fem- 
mes , qu'il ne l'eft à préfent de trouver 
des religieufes. La raifon de cette diffé- 
rence n'eft pas mal - aifée à deviner. 
Meilleurs les Prédicateurs aur oient beau 
dite que le mariage eft un Sacrement , 
& fortifier leur éloquence par les folli- 
citarions d'un jeune Marquis bien fait , 
qui font à préfent fi perfuafives , on 
parlerait à des fourdes. Tant il eft vrai 
que la raifon & la Religion auroient peu 
de force pour porter au mariage , fit la 
machine du corps bien montée pour ce 
deffein là , & cinq ou fix erreurs popu-< 
îaires dans l'efprit ne venoient à leurs 
fecours. En cet état on eft la plus do- 
cile du monde , & fans qu'un direâeur 
s'en mêle , les leçons d'un amant font 
de grands progrès. Elles rendent bientôt 
l'écoliere capable de foutçnir contre 
tous les Calviniftes , que le mariage eft 
un facrement , & la difpofent à y par- 
ticiper avec les préparations convena-» 
blés. 
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§. V. 

Réflexion fur la honte que les femmes 
ont d'être fièriles* De Sara & de 
RachcL 

Eft- ce par raifon , ou par un inftinâ 
aveugle que les femmes mariées s'affli- 
gent de n'avoir pas d'enfants ? On 
m'avouera fans douce que la raifon n'a 

{>oint de part à tous ces chagrins ; car 
a raifon nous fait voir évidemment 
qu'un défaut dontnous ne fommes point 
caufe, ne nous doit point affliger , fur- 
* tout lorfqu'il ne nous empêche pas de 
ièrvir Dieu , & qu'il laifle notre ame, 
" la principale partie de l'homme , dans 
l'exercice libre de fes facultés. Outre 
cela fi nous réglions nos véritables in- 
térêts par les lumières d'un amour-pro- 
pre qui confultàt la raifon , nous trou- 
verions qu'il eft beaucoup plus commo- 
de de n'avoir aucun fouci pour des en- 
fants , que d'être dans de continuelles 
inquiétudes pour eux. Cela eft princi- 
palement vrai pour les femmes mariées 
qui , n'ayant point d'enfants 3 goûte*- 
roient les douceurs du mariage toutes 
pures , fi elles a voient rcfpnt dégage 
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d'erreur. Il faut donc que Ton recon- 

noifle que le chagrin qu'elles ont d'être 
ftériles , vient d'un préjugé déraifonna- 
ble , & d'une caufe occulté trés-fagc- 
ment ménagée au bien général dumonde, 
par l'Auteur de toutes chofes. Il eût été 
à craindre que le defir de vivre fans nul 
fou ci , & de goûter les plaifîts du ma- 
riage (ans aucune fuite fàcheufe , ne 
portât beaucoup de femmes à fe rendre 
ftériles : mais on y a remédié par la 
(aufTe honte qu'elles fe font de ne point 
Étire d'enfants ; ainfî Ton voit que la 
Providence travaille k la confervation 
du genre humain , dans tous les états oit 
le fexe fe rencontre. Elle y travaille a 
Tégard des filles ,• par le défir qu'elles 
ont de fe marier, fondé fur certaines 
difpofitions du corps , & fur quelques 

{>féjugés de l'efprit. Elle y travaille à 
'égard des femmes mariées , par le dés- 
honneur qu'elles attachent à la ftérilité, 
& par le plaifir qu'elles attendent de 
Lurs enfants. Elle y travaille k 1 é^ard 
de celles qui font déjà mères, par l'a- 
mour aduel que leur infpire leur extrê- 
me fenfibilité pour le bien & le mal de 
leurs enfants. Mais prenez-y garde , 
vous verrez qu'elle n'y travaille point 
par le moyen d'une raiîbn bien éclairée. 

G 6 
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Ce h'eft qu'inftind , que machine, que 
préjugé. 

Quand je vois ces bonnes & faintes 
femmes dont nous parle l'Ecriture 9 
Sara , Lia , Rachel , ne faire point de 
difficulté de proftituer leurs fer van tes k 
leurs maris , afin d'avoir quelque part k 
la gloire de leur fexe , je me confirme 
puifTamment & néceflairement dans 
cette opinion que les impreffions de 
Finftinâ règlent toutes ces affaires. N ? é- 
toit-ce pas une chofe tout-à-fait deftituce 
de raifon que ces femmes s'affligeaflènc 
de leur ftérilité comme d'un opprobre ; 
qu'elles crufTent ôter cet opprobre par 
la fécondité d'autrui , & que pour Pôtet 
de cette manière, elles follicitaflent leurs 
maris & leurs Servantes à des aâions 
fi éloignées de la véritable chafteté > 
Mais après tout il en faut revenir-lk ; 
les foibleffes & les erreurs de ces bonnes 
femmes qui menaçoient de mourir fi 
en ne leui; faifoit des enfants , & qui 
faifoient négoce des nuits de leur mari , 
ont eu des luîtes merveilleufes dans la 
main de Dieu ; & fi elles n'euffent fuivî 
que les idées de la raifon , il y a long- 
temps que le monde ne feroit point ce 
qu'il a été. Suppoiez qu'Ifmaël , ni les 
quatre enfants des deux fervaates de 



DE BATll. \1ft 

fâcob ne foient jamais nés , vous bou- 
[everferez la plupart des événements 
qui ont conduit le monde au point ou il 
m. Suppofez que les deux filles de Lot 
n'aient point été pofTédées de la fureur 
d'avoir des enfants , & de la crainte de 
mourir filles , vous ruinez des nations 
ffltieres qui ont eu beaucoup de parc 
lux événements admirables du peuple de 
Dieu. 

On dît ordinairement que la prodi* 
jieufe inclination des femmes Ifraëlites 
i faire des enfants , partoit d'un prin- 
ape de piété , à caufe qu'elles favoient 
fue le Meflie de voit naître dans leur 
ration. On pourroit leur faire la gracç 
le le croire charitablement, fi on ne 
ivoit pas l'humeur des femmes Païens 
les & Chrétiennes. Mais quand on lie 
s infamies que les plus honnêtes ferti- 
les du Paganifme pratiquoient , pour 
ttirer fur leur mariage le bonheur de lai 
îcondité ; quand on voit les vœux ^ 
s pèlerinages , & les remedes à quoi 
n court aujourd'hui pour la même fin> 
n ne peut croire autre chofe , finon 
ue telle eft la nature des femmes , foit 
uives , foit autres , qu'elles fouhaitent 
'avoir des enfants , & cela fans aucun 
gard à la Religion. On fait avec quelle 
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force Arnobe (a) & St. Auguftin (b) 
ont reproché aux Païens la focce coutu- 
me qu'ils faifoient fuivre à leurs nou- 
velles mariées. Il étoit impoflible de 
l'obferver fans éteindre tous les fenti- 
ments de la pudeur , & je m'étonne que 
les faints Pères n'aient pas eu honte de 
la décrire aufli vivement qu'ils l'ont fait. 
Cependant les filles les plus honnêtes fe 
mettaient au-deflus du fcrupule , dans 
i'efpoir que cela leur ferviroit à devenir 
mères. Je ne dis rien des femmes qui , 
pour le même deffein , fe faifoient fouet- 
ter en pleine rue. Le Sénat Romain 
étoit fans doute bien-aife de les voir 
ainfi foigneufes de la multiplication , & 
il eût été bien fâché qu'on les eût guéries 
de cette" foibleffe. Elle ^toit trop utile 
au public pour ne la pas fomenter. 

(a) Etiamne Mutunvs eujut immanibut puieniis » 
horr en tique fafeino veflras inc qui tare ntatronas & 
mufpicabile (iucitis 6» optatis. Arnob. Advcrsûs Gén- 
ies. Lib. IV. 

(b) In celebratlone nuptiarum fuper Priapifcapum 
nova nupt a fédère jubebatur* Auguft. dr Civit. Dû» 
JUb. VU. Cap. 3.4. 



B E B À T L E. Ity 

§. V L 

De V origine du mariage. La jaloufie , 
pajjion dèraifonnable , a plus contri- 
bué que la raifort, à établir des ma- 
riages, & à empêcher la communauté 
des femmes. 

Il n'eft pas jufqu'a la ridicule crainte 
du cocuage , qui n'aie fon utilité dans 
le monde. Pour ^ous expliquer cette 

Cnfée , je prends la chofe d'un peu 
ut , & je dis qu'il n'y a point de doute 
que la jaloufie n'ait empêché l'intro- 
duâion de la communauté des femmes 
tjui eût été une fource de confufîon dans 
la fociété civile. Les hommes ayant 
naturellement beaucoup d'amour pour 
eux-mêmes , t)nt toujours cherché leur 
avantage plutôt que celui d' autrui ; de 
forte qu'au commencement chacun s'eft 
accommodé du mieux qu'il lui à été pot 
fible , fans fe foucier beaucoup de la 
commodité d^s autres: Mais comme 
ceux qui s'étoient mis à leur aife , 
avoient fujec d'appréhender qu'un plus 
fort ne les dépouiilàt de leur prife , l'a- 
mour du repos & la crainte portèrent 

bientôt ks hommes à convenir mutuel» 
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lement que chacun fe contenteroit de 
ce qu'il avoit occupé ; & voilà l'origine 
du Tien & du Mien. Ce partage ne re- 
garda point les chofes qui peuvent être 
pofl'édées toutes entières par plufkurs 
perfonnes , je veux dire qui peuvent 
fervir aux uns , fans que les autres en 
reçoivent du préjudice ; car les hommes 
furent bien aifes de ne point multiplier 
les fujets de leurs querelles ; Se ainfi ils 
«confèntirent de n'avoir point en pro- 
priété ce qui pouvoir être fans diminu- 
tion à l'ufage de tous les autres ; & 
c'eft pour cela que l'air & les rivières ne 
fubirent point le partage dû tien & du 
mien. Sur ce pied-là les hommes ne 
dévoient pas établir aucun droit de pro- 

}>riété fur les femmes : ils les dévoient 
aiffer au rang des chofes qui fe pofTé- 
dent par indivis. Rien ne trouble da- 
vantage leur repos que l'intérêt du tien 
& du mien, c'eft la fource.de leurs in- 
quiétudes ; & par conféquent un amour 
propre qui auroit été dirigé par la rat- 
ion , n'eût pas multiplié la matière des 
querelles par Iè partage des femmes. On 
les eut laiflées un bien commun comme 
.l'eau d'une .rivière ; & cela avec d'au- 
tant plus de fondement que le nombre 
4& femmes eft égal à-peu-près à celui 
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des hommes : ce qui eût fait qu'il n'eût 
pas été xiécefTaire que les uns attendif- 
fent la commodité des autres , comme 
l'on fait à préfent à l'égard de certaines 
chofes qui font d'un ufage public ; car 9 
par exemple, les habitants d'une ville ne 
peuvent pas moudre tous à la fois. Il eue 
donc été à craindre , fi Dieu n'y avoit 
remédié, que l'amour- propre , 1 amour 
du repos , l'intérêt bien entendu , n'inf 
troduififiènt dans le monde la commit? 
fiaucé des femmes. 

On fè recriera fur ceci , je le prévois, 
& on dira tout auffi-tôt que la raifon fie 
les idées de l'honnêteté ont fuffifam - 
ment mu les hommes k établir la pro^ 
priété des femmes ; mais oh me per- 
mettra de répondre que ceux qui rat- 
ionnent ainil 9 font l'homme beaucoup 
plus raifonnable qu'ils ne doivent. Il 
faut fè défabufer une fois pour toutes 
de l'opinion que l'on a , que les hom- 
mes fe font conduits par les idées de la 
raifon dans l'établiflèment des fociétés., 
S ils avoient confulté la raifon , ils 
n'a ur oient pas fait ce qu'ils ont fait à 
l'égard du fexe. Ils auroient vu que pour 
n'avoir pas tant de chofes à garder , il 
falloit faire une grande différence entre 
h poffeflion d'un champ > ou d'une vi« 
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gnc , & la poffeffion d'une femme, pui£ 
qu'un champ eft une forte de bien dont 
unjiomme nefauroit recueillir le fruit, 
(ans l'ôter à tous les autres , au lieu 
que les femmes font comme cet arbre 
d or de la Sibylle , dont on pouvoit ar- 
racher les branches fans qu il en reliât 
moins. 

Ainfi la raifon eu t plutôt confeillé 
la communauté que la propriété des 
femmes. Mais je dis outre cela qu'il 
ne faut pas croire que les hommes aient' 
eu beaucoup d'égard , dans les corn- 
xnencemens de la fociété , au bien ou 
au mal à venir. Ils n'ont fongé qu'à 
remédier aux maux dont ils avoient 
déjà fait l'expérience , ou qu'ils regar- 
doient comme prochains. Or , fi nous 
les fuppofions fans jaloufie , nous trou- 
verions que la communauté des femmes 
ire leur auroit été d'abord d'aucune in- 
commodité : ils ne fe (croient donc 
guère fouciés de l'abolir. Et quant aux 
défordres qui pouvoient naître à la lon- 
gue , croyez-moi , ils ne s'en fufîènt 
pas trop tourmentés. On ne portoit 
pas fa vue fi loin en ce temps-lk, & 

i>our moi je ne faurois me perfuader que 
es fbciétés (è foient formées , parce que 
Us hommes ont prévu , en confultant 
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les idées de la raifon , qu'une vie foli- 
taire ne feroir honneur ni à leur efpece, 
ni à leur Créateur , ni à l'univers en 
général. Le plaifir préfent & l'efpérance 

{>rochaine de vivre en fureté , ou bien 
a force , ont produit les premières ré- 
Îrobliques , fans qu'on ait eu en vue les 
oix , le commerce , les arts , les fcien- 
ces, l'agrandiflèment des Etats , & tou- 
tes les autres chofes qui font la beauté 
de l'hiftoire. On ne prévoyoit pas ces 
fuites au commencement; & quand mê- 
me on les eût prévues par les lumières 
d'un efprit deftitué de partions , on ne 
s'en feroit pas remué. Nous fommes 
trop froids quand il n*y a que la raifon 
qui nous pouffe , & le fort des fociétés 
humaines eût été remis en de très-mau- 
vaifes mains , fi les hommes n'euflènt 
été follicités à vivre enfemble que par 
cette feule confidétation , Qu'il nejt 
pas raifonnablt qu'une créature proprt 
à lafociètè vive dans lafolitude. De la 
manière que nous fommes faits , il faut 
que l'on nous porte aux chofes par la 
voie du fentiment , & nous ne ferons 
capables d'agir par pure raifon & par 
lumière , que dans ce bienheureux état 
dont nous parle Jefus-Chrift , où Toa 
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ne prend ni ne donne des femmes en 
mariage. 

Vous vous perdez dans les airs me 
dira-t-on ; c'eft raifonner k perte de 
vue fur des chofes abftraites & fublimes, 
& il ne s'agifibit que d'une petite cala- 
mité humaine que vous avez défignée 
par fon nom un peu trop librement* 
Que peut avoir de commun la difgrace 
d'un mari à femme galante , avec tout 
cet appareil de philofophie ? 

Je réponds que notre raifon n'étant 
pas propre à empêcher que la commu- 
nauté des femmes ne s'introduisît dans 
le monde , il a fallu fe fervir d'une au- 
tre machine pour l'empêcher. Or cette 
machine n'eft autre chofe que ce fenti- 
jnent inquiet & rongeant que l'on ap- 
pelle la jaloufie, & qui accompagne 
l'amour que l'on a pour une femme* 
Cette pamon tout»k-fait déraifonnable 
a été caufe dès le commencement, qp'un 
homme qui devenoit amoureux d'une 
fille , fouhaitoit de l'avoir en propre , 
parce qu'il fentoit un grand déplaifir dès 
qu'un autre lavouloît. Oreft-il que cetqe 
paflïon & la crainte du cocuage font de 
même efpece; donc cette crainte a em- 
pêché la communauté des femmes. 
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j'ai déjà dît que cette paffion eft 
tout-à-fait déraifonnable. Mais qu'eft- 
il befoin de chercher des preuves d'u- 
ne chofe qui faute aux yeux ? N'eft- 
il pas de la dernière évidence que l'on 
ne doit pas faire confifter fon malheur 
dans la mauvaife conduite d'autrui, 
ni s'affliger quand on ne perd rien ? 
Qu'un homme s'afflige de ce qu'on lui 
dérobe fon argent , ou les fruits de fon 
jardin, cela eft pardonnable, parce qu'il 
ne peut plus fe fervir ni de fon argent , 
ni des fruits de fon jardin. Mais il n'en 
va pas de même quand fon époufe fa- 
vonfè un amant. Qu'on me dife un peu 
ce qu'il y perd ? N'eft-ce pas l'arbre de 
la Sibylle où Ton ne trouvç jamais la 

!>lace du rameau qui en avoit été en- 
ëvé î N'y trouve-t-il pas tout autant 
de fruits qu'auparavant ; & plus même 
qu'il n'en peut prendre ? Voyez néan* 
moins combien ce miférable préjugé, 
cette erreur aveugle, cet inftinft qui fait 
dire triftement , 

Ciel , faites que mon front foit exempt de difgrace ; 
Ou bien , s'il eu écrit qu'il faille que j'y paffe » 
Donnez-moi tout au moins pour de tels accidents u 
La confiance qu'on voit à de certaines gens. 

Voyez , dis -je , combien cette fot- 
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tife eft néceflàire au bien général du 

monde. 

Ariftippe étoit un homme au defliis 
des préjugés, & un véritable transfuge 
de 1 inftinâ. Quelqu'un le reprenoit 
wn jour, de ce qu'il s'attachoit à une 
courtifane. Trouvez-vous , lui répon- 
dit-il , qù!il vous importe beaucoup > 
quandvous entre^dans un logis ou dans 
un vaijfeau que ce fou plutôt un logis 
vu un vaijfeau dans quoiperfonne n'ait 
' encore mis le pied , quun autre ? C'eft 
ainfi qu'on parle quand on écoute les 
confeils de la raifon , dans le filence des 
paffions & des préjugés. Mais comme 
ces confeils introduiroient dans le 
inonde de ^très-grands défordres , il eft 
important qu'on ne les écoute pas , & 
qu on laifl'e parler à leur place les pré- 
jugés & les paffions. On met parla les 
chofes dans leur bon train. L'ordre que 
la nature a voulu établir dans l'univers 
va toujours fon train : tout ce qu'il y 
a à dire ,. c'eft que ce que la nature 
n'auroit pas obtenu de notre raifon, 
„clle l'obtient de l'inftinâ. 

Tous les hommes , quelque corrom- 
pus ou quelque ignorants qu'ils foient , 
ont un fonds de raifon qui leur perfuade 
qu'il ne faut rien faire d'inutile , qu'il 
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lié faut point préférer un bien à un au- 
tre , s'il n'eiè pas meilleur que l'autre ,- 
qu'il ne faut pas exclure les autres hom- 
mes de la poireflîon d'un bien, lorfqu'ils 
en peuvent jouir (ans nous faire aucun 
préjudice. A ne fuivre que cette raifon, 
il eft bien certain que 1 on ne cherche- 
roit pas plutôt à fatisfaire les defirs <Je 
la nature avec une fille , qu'avec jine 
femme de joie, toutes chofes étant éga- 
les d'ailleurs , & qu'on ne feroit pas plus 
de difficulté de prêter fa femme , que )de 
prêter un livre. Ceft ici où mon Lec^ 
teur verra clairement combien les pré- 
jugés & les partions déraifonnables nous 
font néceflaires ; car il verra que, fi les 
hommes n'eufîcnt pas été fujets à la 
jaloufie, ils nlauroient pas rempli leur 
cfprit de tant d'imaginations creufes qui 
Ie$ portent à faire dépendre leur bon- 
heur de la fageflTe d'autrui, & à préférer 
une novice à une mai trèfle paflée & bien 
expérimentée. Cela choque toutes les 
règles du bon fens , & néanmoins il eft 
bon que les hommes aient ce faux goût, 
.ces inftin&s aveugles , ces préjugés , ces 

f>aflïons ; pzrce qu'autrement la pudeur, 
'honnêteté & l'écat du mariage ieroienc 
peut-être inconnus au monde. Hélas,! 
h chacun étoit du fentiment de ceux 
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qui difent que les premières faveurs d 9 u« 
ne fille font les ragoûts des focs , & qui 
louent la pratique de quelques peuples 
d'Orient chez qui le mari ne veut point 
coucher avec fa femme , qu'après qu'un 
autre , payé pour cela , a paflë la pre- 
mière nuit avec elle , les choies fê- 
taient bien différentes de ce qu'elles 
font. 

L'incontinence eût bien porté les 
deux fexes à s'unir enfemble ; mais les 
hommes ne fe fuffent guerre fbuciés d'a- 
voir une femme en propre, s'ils n'euffent 
été fujets qu'à l'incontinence* En ce 
cas-là ils euffent fait ce [que font au- 
jourd'hui les chaffeurs quand la foif les 
prefle. Ils vont à la première fontaine 
ou au premier cabaret qui fe préfente ; 
ils s y defalterent & ne font nullement 
fâchés que d'autres en faflènt autant. 
C'eft ainfî qu'on en eût ufé à l'égard 
des femmes. Tout le monde eût été du 
goût d'Ariftippe , & par cette indiffé- 
rence on eût caufé de la confufîon dans 
Ja fociété civile , & l'on eût effacé tou- 
te forte de pudeur. Ces inconvénients, 
clira-t-on , n'euflènt-ils pas déterminé 
l'homme à établir le marrage ? Nulle- 
ment , parce que la raifon & la lumière 
^purement naturelles apperçoiven t moins 

clairement 
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îent ce désordre , que ce principe : 
e faut pas s'embarraflêr de la pro- 
té d'un bien qui ne nous. porte pas 
de commodités , lorfque nous le 
ëdons feuls , que lorfque nous le 
ëdons avec d'autres ; & c'eft une 
;ffe très-fordide de priver les au- 
d'une chofe dont ils peuvent 
r , fans qu'il nous en revienne le 
tidre dommage «. Pour empê- 
;s effets de ce principe, il a 
ue l'homme ait été jaloux , & 
i providence efl: arrivée par la 
i au but que la raifon n'eût fu 
xe. 

ai déjà dit aflèz pour faire en- 
cette penfée ; mais parce que 
vre peut tomber entre les mains 
aines femmes qui n'ofent pas 
;ner qu'elles entendent tout ce 
s entendent véritablement , je 
expliquer de façon qu'elles ofent, 
ànt bien les modeftes , demeurer 
rd qu'elles m'ont compris. Je 
[ue donc que deux chofes ont été 
ires pour établir dans le monde 
priété des femmes par la voie 
Jffions ou de Hnftinâ : la pre- 
:ju'il y eût des femmes plus pro- 
donner de l'amour à certains 
u VUA H 
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hommes qu'k d'autres ; la féconde que 
l'amour fût accompagné de la crain- 
te que l'objet aimé ne donnât à d'au- 
tres. 

Pour venir h. bout de la première de 
ces deux chofes 3 la nature a tellement 
pTiis une fage proportion entre certai- 
nes machines humaines, que les uhes 
n'ont prefque qu'à fe préfenter devant 
les autres , pour exciter en elles le mou- 
vement du fang Se dès efprits animaux 
qui produit l'amour. On ne faurôit 
mieux défigner cela qu'en difant que 
c'eft un je ne fais quoi , fi de n'eft que 
l'on fe veuille fervir de la compârâifbrt 
d'une clé & d'une ferrure. Cette com- 
paraifon n eft pas mauvaifé ; car puis- 
qu'il y a des gens qui voient une infi- 
nité de Femmes aflez familièrement faits 
en devenir amoureux , & qu*ils le de- 
viennent d'une autre dès là premier* 
vue , il faut bien dire qu'ils ne touchent, 
point par leur aâion fur les yeux & far 
les oreilles de ces hommes , 1 endroit du 
cerveau qui s'ouvre pour donner pàflàgfc 
aux efprits qui vont échauffer le cœur, 
au lieu que cette autre va frapper du pre- 
mier coup fur cet endroit. Ôr n'eft-ce 
pas être la clé que la nature avoit faite 
pour cette ferrure ? Par ce moyen te 

\ 
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defirs vagues d'un chacun ont pu s'arrê- 
ter de telle forte fur certaines femmes, 
qu'il aie méprifé pour elles toutes les 
luttes. 

Mais comme cela ne fuffifoit pas pour 
former le lien conjugal , il a fallu que 
la nature ait joint fcnfemble l'amour & 
k jaloufie , il a fallu que par cela même 

Sun homme étoit amoureux d'une 
ime , il fouhaitàt qu'un autre n'en 
fit point aimé ; & afin qu'il le fouhai- 
-tât ; il a fallu qu'il fentît beaucoup de 
diagrki de toutes] les marques d'amitié 
-quelle accordoit k un autre. Voilà de 
la jaloufie toute pure. Les inquiétudes 
& les defirs qui raccompagnent ont 
produit «i fort bon effet ; car c'eft 
delà que font venues les carefles & 
les complaifances , les plaintes & les 
iôupirs , <jui ont fait préférer un hom- 
me k tous fi» rivaux. Cel f e qui avoic 
donné de l'amour en a reçu , & n'a pas 
été moins jaloufe que fon amaat. Sur 
cda on s'eft promis une fidélité réci- 
proque , & les hommes ont regardé 
leurs femmes comme un bien incom- 
municable. 
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On nefauroit déterminer lequel dt 
fcxcs a été h plutôt amourci 

Si Ton me demandoit où j'ai 
que l'amour a commencé plut 
les hommes que par les femme 
jn'embarrafferoit un peu ; car fr; 
ment je ne fuis pas trop certain q 
foit vrai. Mais comme d'ailleurs 
point de certitude que cela foit 
je trouve plus civil & plus honi 
parler comme j'ai fait , que de 
contraire. C'eft le meilleur parti 
dre dans les chofes problématiqu 
me dira que puifque les filles fo 
tôt j>rêtes à marier que les g< 
c'eft une marque qu'elles fenteni 
la force de la nature ; c'eft une 
raifon , parce que la nature n'a j 
bli que l'on n'aimeroit qu'une p 
de Ion âçre. fc ainfï avant rm'in 
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Vfé raifon, tant parce que la nature n'a 
établi parmi les bêtes qu'un certain 
temps pour les opérations de l'amour, 
que parce qu'elle ne leur a point donné 
la force d'irriter leur convoitife par leuiS 
penfées. Au contraire , dans le genre 
humain, non-fèulement les objets émeu- 
vent les puiflances , mais âufli les puif- 
fances s'émeuvent entre elles. Ce qu'il 
y a de plus vraifemblable , c'eft qu'à 
tout le moins les hommes ont été les 
premiers à faire paroître l'amour qu'ils 
lent oient ; car fi la nature ne les a pas 
faits plus fufceptibles de tendreflè que 
lès-femmes , elle les a faits pour le moins 
plus hardis & plus réfolus. Ainfi ils ont 
fait le perfonnage d'attaquants & le fexe 
s'eft tenu fur la défenfive. Un Auteur 
moderne a dit avec beaucoup de bon 
fèns que les hommes ont pris pour eux 
le parti le moins difficile , & que la fa- 
gefle de la nature a éclaté en cela : fa 
raifon eft que les hommes fuivent leur 
penchant quand ils attaquent , au lieu 
que les femmes s'oppofent à leur pen- 
chant , quand il faut qu'elles fe défen- 
dent ; que le fexe défendeur n'a dû ni 
être fi foible qu'il fe rendît d'abord , ni 
fi fort qu'il ne fe rendît jamais ; que 
c'eft-lk le caraâere des femmes , & que 

H 3 
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ce ne fero'it peut-être pas celui. 4e$ 

hommes. 

$. VIII. 

Commodités que les Prêtres & hs Mot* 
nés ont defe divertir avec les femmes* 

Il eft certain que les moines & le* 
prêtres ont de grandes commodités pour 
le bien mettre dans Pefprit du fexe. Pre- 
mièrement ils connoiflent par le moyen 
des confeflions les befoins & hs nécef- 
lïtés de la nature , les penfées impure* 
<Jui s'élèvent dans l'imagination 3 cer- 
tains menus-plaifirs que l'on fe donne, 
enfecret, & tout ce en général que 
l'incontinence fait faire ou fouffrir. Ils 
font fi adroits & fi curieux à queftion- 
ner leurs pénitentes , qu'il n'y a fi petits 
tentation qu'ils ne leur faflènt avouer f 
avec les circonftances des temps, des 
lieux , des perfonhes & des manières. Et 
c'eft fans doute la raifon pourquoi les 
femmes font plus longtemps à confefTe 
ue les hommes ; ce qui n'arrivçroit pas 
î les confeffeurs étoîent des femmes;. 
Car alors , comme le dit un jour fore 
agréablement un Roi d'Efpagne y ce ne 
feroit pas les hommes qui feroient lejplu- 



?. 
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lédiés. Or qui doute qu'un hom-- 
î connoît h particulièrement les 
itions & les aâions les plus fecre- 
femmes ne foi t plus propre qu'un 
. les faire condefcendre à fes defirs 
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re cela ces Meflîeufs ont 4e* 
s merveilleufps pour s'impatro- 
ans les familles. Ils trouvent les 
i gens perfuadés que leurs vifites 
mes répandent la bénédidion du 
r une maifon : ils profitent d'une 
tion fi favorable, & par ce moyen 
(ê familiarife avec eux {ans qu'on 
ve à redire , parce que ces longs 
eus que l'on a avec eux , CCS t*-^ 
te fi fréquents peuvent pafler 
es confultations fur quelques cas 
fcience , & fur les moyens de & 
x de fes mauvaifes habitudes. Ne 
: pas que la nature ne fonge à elle 
es occafions. Ceux qui font un 
fficiles fur ce chapitre & qui con- 
ît bien les moines & les curés , 
rent rien de bon de tous ces corn*- 
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plus combien y a^t-il de bonnes 
s qui craignant l'indifcrétion 
îune évente qui feroit bien fa- 
e l'on doutât dans le monde du 

H * 
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fuccès de (es galanteries , font des Lu- 
creces à fon égard , tandis qu'elles ne 
refufent rien à Mr. le Curé , an Ré*- 
vérend Père celui-ci , au très-révérend 
Père cetui-là , que la bienféance oblige 
à fe taire ? 

Combien d'autres préfèrent les ca- 
refles amoureufes de ces Meflïeurs k 
celles d'un homme du inonde , par la 
raifon qu'elles fe perfuadent que les 
hommes du monde , n'ayant point de 
ihefures à garder , s'épuifent & s'éner- 
vent dans le fréquent ufage des plai- 
iïrs, & que les autres n'ayant pas tou- 
jours l'occafion en main , font toujours 
frais, vigoureux, & bien affamés. De 
tjuelque caufe que cela vienne , up 
homme forti de chez les Jéfuites nous 
allure que s'il ofoit nommer les gran- 
des Dame.s, auffi bien qu'il nomme 
par leur nom & furnom ceux de cet 
ordre qui ont eu des avantures galantes, 
il feroit trembler les Gentils-hommes , 
frémir les Préfidents, rougir les confeil- 
lers , blêmir les avocats , pâlir même les 
Tréforiers & des Gouverneurs de pla- 
ces frontières ; mais , dit-il , il faut ici 
faire par difcrétion comme les Perfes 
dans leurs cérémonies , mettre le doigt 
fur la bouche , & admirer ces kidic^ 
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>le$ myfteres. Ceft le P. Jarrige qui 
e vante ainfi d'avoir en main de quoi 
etter l'épouvante dans Famé de tanc 
le maris. Et qu'on ne dife pas qu'il 
, publié cela par un efprit de calom- ' 
de dont il s'eft repenti depuis publi- 
quement ; car félon la remarque de 
[uelques Auteurs Catholiques , il n'a 
éfavoué en particulier aucune des htf— 
oîres fcandaleufes qu'il avoit rappor- 
ées , ce qui eft une preuve indubita- 
ble de leur vérité , puifque les Jéfuites 
a milieu defquels il publia fa rétra- 
bttion , n'auroient pu lui donner l'ab- 
biuôpn d'avoir avancé contre eux tant 
le calomnies , fans l'obliger à en recon- 
toître publiquement la fauffeté , fi les 
aies qu'il avoit rapportés n'avoient pas 
Ité véritables. 

Enfin , puifqu'il faut tout dire , la 
nultitude des couvents de Religieufes y 
ki il y a tant de filles dévorées par les 
lammes de l'incontinence , & où les 
;ens d'Eglife ont toujours eu Tadrefle 
le s'infînuer , nous perfuadent que les 
r œux du célibat favorifent fort les en-; 
reprifes amoureufès r principalement 
orfque la difcipline eft auffi relâchée 
ju'elle l'eft a-préfent. Auffi la plupart 
les filles aiment mieux un cloître qu'un 

fis 
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mari , en Efpagne & en Italie , parce 
que la garde févere d'un mari jaloux 
y eft plus difficile à tromper que celle 
d'une fupérieure , quœ non ignora mali 
miferis fuccurrere difciu Non Fran- 
çois qui ont voyagé dans ce pays-lk, 
étourdiffent le monde du récit de leurs 
aventures galantes avec des Nonnams, 
& fe louent extrêmement de leur cour- 
toi fie. Ce ne font pourtant point les 
Cavaliers qui font le mieux leurs affai- 
res avec ces charitables reclufes : ce font 
les moines & les eccléfiaôiques par tout 
pays. 

Leur célibat eft mille fois plus doux 
que le mariage pour des gens nés vo- 
luptueux. Caf ceux qui font pôffédés 
de Pefprit de libertinage ne trouveroient 
rien de plus incommode que d'être obli- 
gés de fixer leurs amours à un feul ob* 
jet ; mais rien de plus doux que d'al- 
ler de belle en belle & de fe divertir 
tantôt avec la femme de fon voifin y 
tantôt avec celle de fon ami , tantôt 
dans un cloître avec les chaftes époufes 
du Seigneur. 

Jouir de la femme ou de la fille d'au-: 
trui, c'eft plaifîr tout pur, c'ejfc voir 
toujours le fexe par fon beau côté: 
s'embarraffer dans le mariage, c'efk 
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acheter bien cher le plaifîr de la jouiC- 
iànce : c f e& pour un plaifir mille dou- 
leurs. Il faut efluyer tous les chagrins 
de fa compagne. Les fouets & les que- 
selles domeftiques , le foin des enfants> 
& mille autres chofes de cette nature y 
empoifonnent le peu de bien qu'on y 
peut goûter. 

Voilà comment les Prêtres & les 
Moines favent tirer parti de leur état. 
Delà eft venu ce proverbe milanais , 
yeux-tu tt damner, fais-toi Prêtre. C'cft 
ce qui faifbit dire à Polidore Virgile 
en parlant du célibat des Prêtres : 
» Tant s'en faut que cette chafteté 
m forcée ait furpaflé celle des gens ma- 
» ries , qu'il n'y a poiflt jie vice qui 
m- ait caufé plus de honte au Clergé , 
9 plus de mal à la Religion r & plus 
y> de chagrin aux bonnes âmes, que 
» Pimpudicité des Prêtres. C'eft pour-: 
» quoi il feroit peut-être également Jt 
» fouhaiter & pour le bien de la Repu- 
» blique & pour celui des Eccléfïafti- 
» ques, qu enfin on leur refïituât le 
» droit de contraâer le mariage , dont 
» il leur feroit plus aifé d'obfcrver les 
« loix fans infamie que de ne fe point 
» fouiller dans le célibat. « 

H 6 
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JD& Mariage des Prêtres: 

Jofeph Hall y célèbre Prélat Anglr- 
can , dont il a été queftion eh parlant 
des difputes des Arméniens &" des Go- 
mariftes , traite entre autres controver- 
fes celle du vœu de célibat dans une 
lettre intitulée , Difcours Apologétique 
touchant le mariage des Perjonnes E<y 
cléfiajliques. Elle. ne coûta qjie trois 
heures à l'Auteur , & que trois feuil- 
lets. Elle eft de 23 pages m- 12 dans 
la Traduâion. Françoife de Jaquemot 
Douze ans après qu'elle eut paru , un 
Prêtre Anglois la réfuta par un Ecrit 
de 380 pages. Jofeph Hall lui répliqua 
avec une extrême promptitude par ua 
livre qu'il intitula Apologie pour ï hon- 
neur du Mariage des perjonnes eccle- 
Jiajtiques contre les mulicieufes calomr 
nies de C. E. Prêtre Pfeudo-Catholi* 
que,. Il le publia en Anglois l'an 162a. 
La Traduâion Françoife de Jaquemot, 
lut imprimée à Genève Paît 1663 , &c 
contient 362 pages in - i2*. L'Auteur 
fut bien -aife de trouver fa diligence .,, 
afin que fon outrecuidé Adver faire , Ôf 
fis P artifans fèduits r pujfent voir çorry- 

meut ua mariage bim ordonné n'efi 
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point cauft de la fetardife & Jlupidité 
de nos efprits , ni de la lâcheté de nos 
mains. Tout marié qu'il étbït , il ache- 
va cette réponfe , & il ï 'écrivit par deux 
fois de fa propre main en fort peu de 
temps , quoiqu'il travaillât à cela com- 
me par récréation & divertijfement des 
plus importantes affaires de fa voca- 
tion , le/quelles le preffoient alors plus 
qu'à l'ordinaire. Ceci nous donne fu jet 
de conje&urer que le Prêtre Anglois s'é- 
toit fervi du Keu commun que le ma- 
riage détourne trop de l'étude. II étoïc 
échappé à Mr. Hall quelques expref- 
fions qui fèmblent fignifier que la con- 
tinence eft impoffible ; & on l'embar- 
rafla un peu par les conféquences que 
Ton tira de cette Thefe. Voici l'une 
des objedions du Prêtre Anglois, Mr+ 
Hall a été abfent en France ; la chair 
tfl fragile , tes tentations font fréquent 
tes y fi ejl ce qu'il auroit pris à grand 
defdain & mépris dejlre foupçonné de 
quelque déshonneflete tant alors qut 
avant fin mariage : Si Mr. Hall a 
bien pu vivre fi long-temps chaftement, 
pourquoy n y auroit pu vivre ainfi plus 
longuement ? Il répond que cette coir- 
clufion ne vaut rien , & il la compare 
à celles-ci ; » Un hpn nageur çeut rç~ 
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» tenir fon foufle fous l'eau pour que!-. 
» ques minutes de temps , pourquoy 
s» ne le pourroit-il pas aufïi retenir pour. 
9 une heure ? pourquoy non pour plus, 
» long -temps ? Un Papiûe dévot peut 
* bien jeufner après avoir desjeufné r 
» j ufques à fon difner après midy , pour- 
» quoi donc ne pourroit-ij pas- jeufner 
» une femaine entière ? pourquoy non 
» un mois ? pourquoy non autant de 
» temps que Eve la fille de Meurs"? 
Après cela il répond entre autres chofes 
que St Paul ayant permis aux mariés de 
fe féparer pour un temps par confente- 
ment mutuel , afin qiiïls vaquent à jeuf* 
ne & à or ai/on, leur commande de retour* 
ner enfemble , afin que Satan ne les tente 
à caufe de leur incontinence. Ce qui fup- 
pofe que de ce qu'on peu t fe contenir 
quelques jours , il ne s'en fuit pas qu'on 
puifle le faire toute fa vie. Là où il y 
a de V impojfibilité , obje&e-t-on à Mr» 
Hall , ou de la nécejjité , il n'y a point 
4c péché , point de conjeil ; comme nul 
homme ne pèche en ce qu' il ne fait pas 
de nouvelles efioiles , ou en ce qu'il ne 
fait pas des miracles. » Il répond que 
» c*eft un vieux argument qui a fou- 
» vent efté fonné aux oreilles d'Auguf- 

9 tift & iie frofper de la part des P£-, 
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» lagiens'\ On lui objeâe encore ceci : 
Le père ne peut blâmer fort enfant d'in* 
continence ;fe contenir implique de Pim- 
pojjibilité : fe pourvoir d 9 un mari ou d'u* 
ne femme y n'eftpas un œuvre quifefafft . 
feulement en une heure , & cependant 
que feront-ils ? Certainement répond* 
il , » ce perfonnage entend parler de ces 
a> chaudes régions de fa Religion , où ils 
» (ont fi bouillants qu'il faut qu'on leur 
7% permette des bordeaux au moins de 
» l'un des fexes : Autrement quelle 
* étrange violence eft celle -cy qu'il 
a conçoit ? Comme notre Junius a ref- 
i> pondu à fan Bettarmin , en cas fem- 
» Diables, Hic homo fibividetur agcre 
» de equis admijfariis ruentibus in vc- 
» nerem ,&dc hyppomane r non de ko* 
» minibus ratione prceditis* Il parle 
9 comme s'il avoit à faire avec des Ef- 
» talons , non avec des hommes , non 
i> avec des Chrétiens , entre lefquefe 
» l'on doit préfuppofer qu'il y ait un 
» ordre décent , & convenable , & u» 
» deu efcard au temps & aux chofes. 
r> qui font de faifon & expédicntes" i 
Enfin on lui objeâe les cas de divorce : 
Le mari & la femme font fcparés fur 
quelque difcord , ou maladie : Que fe- 
ront- i(s ? Il ef impofjïbU d% Vivre en 
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continence à cefi homme-là. Je répond* 
que fi défi feulement leur volonté qui 
les jepare , il faut quelle cède à la né~ 
cejjité. La diffention ne les doit pas difi* 
penfer ou difiraire du remède nécejfaire 
du péché : Que fi c'efi la nécejfité , elle 
trouve du jbulagement en leurs prières. 
S'ils invoquent & reclament celuy qui 
Us appelle à continence par cette fiennt 
main . il les exaucera & leur donnera 
moyen de perfeverer. Et pourquoy non 
donques en la nécejfité de nos vœux 1 
Cette-cy efi une nécejjité qui procède d& 
nofire invention , celle-là procède de luy* 
Il s* efi obligé à tenir fies propres pro- 
mejfes , & non les nofires.. 

Quiconque examinera (ans préven- 
tion ces réponfes de Mr. Hall , les trou- 
vera un peu bien foibles. Ceft en vérité 
un combat femblable à celui d'un Gé- 
néral d'armée qui s'étant trop avancé 
dans le Pays ennemi ne s'en retire qu'a- 
vec la perte de l'arriere-garde. Tout 
Eccléfiaftique qui avouera que la con*> 
tinence furpafle les forces humaines , & 
qui donnera cette raifon pourquoi il 
s eft marié , rendra fort fufped le temps 
qui a précédé ks noces , temps où il 
étoit encore plus jeune que lorfqu'il a 
pris une femme» du: fi pour fe juttifie* 
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quant à ce temps-là il alléguoit qu'il 
ivoit vécu fans amour ; mais qu'enfin 
une certaine femme l'ayant touché par 
certaines fympathies qui fe trouvent 
ians la nature & par certaines propor- 
tions machinales entre les objets & les 
acuités , il s'étoit fènti privé de la force 
le fe contenir qu'il avoit eue aupara- 
rant ; fi dis -je , il fe fervoit d'une telle 
apologie , il s'expoferoit à des quef- 
lions fort importunes & embarraflantes. 
Comment avez-vous fait , lui diroit- 
m , depuis cette fatale rencontre qui 
tous a rendu amoureux î Vous avez été 
kxupé cinq a fix mots , un an peut- 
ître , à la recherche de l'objet aimé , & 
l régler arec les parents les conditions, 
fotre amour vous ôtoit la continence , 
I falloit donc que vous tombaflîez dans 
è défordre. Mais qu'eufliez-vous fait fi 
me femme mariée vous eût frappé par 
es fympathies , ou par ces proportions 
ont vous parlez ? Euffiez-vous pu vous 
ontenir ? Si cela eft , l'amour & la con- 
inence ne font point incompatibles, Se 
ous tombez en contradtâion. Si vous 
'euffiez pas pu vous contenir , vous 
îffiez tombé dans l'adultère ou réelle- 
lent ou de volonté. 
Mais fi après votre mariage vôtre 
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fervante , qui fera peut-être & plus jolit 
& plus jeune que votre époufe , fe trou-* 
ve placée à votre égard dans ces pro* 
portions machinales , vous voila amou^ 
reux d'elle , & par conféquent incapable 
de vous contenir. La même chofe arri- 
vera fi une femme mariée fe rencontre 
dans les mêmes proportions ; & ainfi 
l'on ne peut compter fur votre vertu :. 
on peut craindre tous les jours quelque 
fcandale de votre conduite , ou ponr 
lg moins vous confîdérer comme une 
perfonne dont la vertu eft appuyée fur 
un mauvais fondement. Il eft fût qu'un- 
homme que fa profeffion engage , non 
feulement à bien vivre , mais auffi k 
pafler pour chafte , ne peut bonnement 
& honnêtement reconnoître qu'il s'eft 
marié parce qu'il lui étoit impoflible de 
fe contenir. Il doit dire qu'il Tatiroit 
pu , & qu'il n'a pris une femme qu'a- 
fin d'avoir des enfants , & une focicté, 
domefUque & de confiance , &c. Con-. 
cluons que la controverfe du célibat ne . 
peut être bien traitée 3 fi Ton ne prend 
pas garde a ne fe pas trop expofer au 
canon de l'ennemi. Mr. Hall eft beau- 
coup plus fort quand il allègue les mau- 
vais effets des vœux monaftiques, les 
citations ne lui manquent point. Ça 



DE B A Y L I. 187 

voici une. Nos hijloires ne nous difent- 
clles pas au au règne d'Henry troijteme 9 
Robert Grofletefte , le fameux Eve que 
de Lincoîne ,enfa vifite fut contraint 
de rechercher la virginité de leurs no- 
nains y en prejfant leurs mamelles , in- 
dignum feribi , comme eferit Mathieu 
Paris. 

Au refte ce n'eft pas feulement dans 
les communions proteftantes qu'on 2 
cru l'impoifibilité de fe contenir : il y a 
eu des catholiques Romains qui ont eu; 
la même penfee ; car ils fe moquoient 
des Eccléhaltiques qui s'aftenoient de 
l'adultère & de la fornication , & Us les. 
prenoient ou pour des Ennuques % outt 
pour des Sodomites , & il y avoit des. 
paroiflès où l'on exîgeoit du Curé qu'il 
eût une concubine : on ne croyoit pas. 
fans cela que l'honneur des femmes fût 
\ couvert , & cela même ne les met-. 
toit pas hors de péril. Ceft Nicolas de. 
"lemaugis qui nous raconte ces chofes.. 
Taceo de fornicationibus & adulteriis. 
[ Clericorum ) à quibus qui aHenifunt^ 
frobro cœteris ac ludibrio ejje folent x 
r padoncfque aut Jbdomitœ appellantur j 
Unique laid ufque adeb pcrfuafum ka- 
hent nullos codibes ejje ut inpkrifque 

idrochiU non aliter vclint Prcsbyteruok 
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tolerare , nifi concubinam habtat , qitô 
y el fie fuis fit confultum uxoribus jy quœ 
titcfit quiderrî ufquequaque funt extra 
ptriculum^ 

• .. . §. X. 

'Si h Magifirat peut & doit punir U 

Paillardifc ? 

■ Alexandre Aies , Théologîeft 

télébre de la Confefïïon d' Augsbourg , 
au XVI, fiecle , étant profeflèur à 
Francfort fur l'Oder , eut une difpute 
fur cette queftion , avec un Anonyme, 
On entend afTez que cette difpute ne 
rouloit point fur l'adultère , mais fur 
la fimple fornication ; car encore que 
la punition de l'adultère foit une chofe 
auffi rare que ce crime-là eft fréquent, 
elle paflè néanmoins pour légitime en- 
tre les doâeurs Chrétiens. Aies n'avoit 
donc à combattre qu'un Antagonifte , 
qui lui foutînt , que le Magiftrat ne 
peut ni ne doit punir la fornication. 
On différa de prononcer fur cette dif- 
pute ; & il y a beaucoup d'apparence 
qu'Aies indigné de ce délai ne voulut 
plus demeurer parmi les gens qui fe dé- 
tlaroient fi favorables à l'impunité des 
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fornicateurs. L'indignation ne fiéoit pas 
ma] dans un tel cas à un Profefleur en 
Théologie , qui avoit vu la naiflance de 
la Réformation , & qui devoit naturels 
lement efpérer qu'il ne vivroit pas afleï 
pour voir revenir la morale au premier 
relâchement. Rien ne pouvoit faire plus 
d'honneur à la religion proteftante , 
que la févérité des maximes qui fe rap- 
portent a la chafteté ; car l'obfèrvation 
de ces maximes eft le triomphe le plus 
mal aifé à obtenir fur la nature , & ce- 
. lui qui peut le mieux témoignes que l'on 
tient à Dieu par les liaifons réciproques 
de fa proteâion & de fon amour. C'étoifc 
donc un grand fujet de fcandale , que 
dès l'an 1542. , un théologien protes- 
tant , qui foutenoit que les Magiftrats 
peuvent & doivent punir les fornica- 
teurs y trouvât des oppofïtions , & y 
fuccombât en quelque manière. Au- 
jourd'hui que l'on eft tout accoutumé 
à la tolérance de ce crime , perfonne 
prefque ne s'en offenfe. Un fort hon- 
nête homme m'a afluré depuis peu , que 
les Magiftrats de Strasbourg ont une 
telle indulgence pour une fille qui s'eft 
ïaifTé faire un Enfant, que pourvu 
qu'elle leur vienne payer l'amende à 
quoi ces fortes de fautes font taxées , ils 
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lui donnent la réintégrande , ils la réha* 
bilitent dans fa première réputation , 
ils établiflènt des peines contre tous 
fceux qui oferoient k l'avenir lui feire le 
moindre reproche. Voila {ans doute un 
"privilège plus fingulier que celui de don- 
' ner des Lettres de réhabilitation aux fa- 
milles qui ont dérogé à leur Noblefïè; & 
Vil étoit permis de rire dans une matière 
de cette importance , on diroit que les 

^agiftrats de Strasbourg ont dû nom- 
mément ftipuler la confervation de ce 
privilège , lorfqu'ils ont capitulé avec h 
France , & lorfqu'après la paix de RyC- 
vyck ils ont demandé te renouvelle- 
ment de leur capitulation. Je fais bieti 
que par leur prérogative ils ne croient 
point faire mentir cet axiome certain & 

'ïnconteflable de l'antiquité. Nuïïa rt- 
"parabiiis artt lœfa pudicitia tji ; depz- 
rit illa fcmel. Ils ne prétendent point 
rétablir , phy fiquement parlant , la vir- 
ginité perdue ; ce feroit combattre le 

" vrai fens de l'axiome : mais moralement 

"parlant , ils prétendent la reftituer; 

' puifqu'ils prennent fous leur protec- 
tion la rénommée d'une mal honnête 
fille , & qu'ils la mettent à couvert de 

- la médifance , de forte qu'elle peut aller 

• par-tout la tête levée , auffi fûremenc 
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qu'une homiêté fille. On dit même que 
1 efficace de leur fèntence eft telle , 
que les filles , qui ont eu des enfants , 
& qui en payant l'amende ont obtenu 
la réhabilitation , trouvent un mari 
aufli aifément , & prefqu'auffi avanta- 
geufement , que fi elles n'a voient point 
fait cette faute. Mais j'attribuerois plu- 
tôt cela au peu de délicateffe des hom- 
mes qui les époufent , qu'à leur per- 
iuafion de 1 efficace de la fèntence. 
Quoi qu'il en foit , nous pourrions dire 
i ceux qui fuppofent qne le payement 
d'une amende répare les crimes de cette 
nature, ce que l'on a dit à ceux qui 
s'imagin oient qu'un peu d'eau claire ef* 
façoit la tache d'un homicide : 

Ak ! nimium faciles > qui tri fil a criminâ céiis • 
Flmnincâ tolli pojfc putatis aquâ (*)» 

Ce même homme m'aflura , que ce 
qu'il favoit très-certainement des cou- 
tumes de Strasbourg , il l'avoit auffi 
oui dire touchant plufieurs autres en- 
droits de l'Allemagne. De telles loix 
euffent bien mis en colère le Théologien 
dont je parle ; car tant s'en faut que 
ce foit punir la fornication , que c eft 

(fy Ovidius Fajlort lib % 21, rs, 4J» 
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en quelque manière la récompenfer, 
vu que l'avantage xle fe produire par- 
tout , fans la crainte d'aucun reproche 
ni d'aucune médifance , eft un bien qui 
furpaffe de beaucoup le préjudice de 
l'amende que l'on a payée, qui n'eft 

1>as quelquefois la moitié du gain que 
'on a fait en s' abandonnant. 

J'ai ouï dire k des perfonnes bien ju- 
dicieufes , que l'ufage d'une infinité de 
pays eft plutôt une récompenfe qu'une 
peine de la fornication. Cet ufage eft 
que ceux qui fe reconnoiffent les ppres 
d'un bâtard , foient condamnés à le 
nourrir , & k donner à la mère quel*- 
que fomme de deniers. L'ordre de pour- 
voir k la nourriture de l'entant ne peut 
point pafTer pour une peine , puifque le 
droit naturel a établi clairement cette 
obligation. On ne peut donc compter 
pour peine que l'argent qui eft donné a 
la fille : mais , outre que c'eft un châ- 
timent fort léger k l'égard du père , c'eft 
à proprement parler une récompenfe à 
l'égard de la mère. » Or c'eft une chofe 
» Lien étrange , difoient ces Meflieurs 
» lk , que les Tribunaux Chrétiens aju- 
» gent des recompenfes a des filles pour 
» avoir perdu leur honneur , en fcanda- 
» lifant le public ». Quelqu'un leur ré- 
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plîqua , que la perte qu'elles avoient 
faite , qui leur rendoit à l'avenir plus 
difficile la rencontre d'un mari > deman- 
doit comme un aâe de juftice qu'on 
leurprocurât quelque dédommagement. 
» Non , répondirent-ils , ce n'eft point 
» an aâe de juftice : c'eft une faveur ; 
» c'eft une grâce : la juftice ne demande 
» pas que des perfonnes qui ont fouf- 
» fert du dommage par la tranfgreffion 
» volontaire des Loix de Dieu , & des 
» loix de l'honneur humain clairement 
» connues , obtiennent un dédomma- 
» gement , & fi le fouverain vouloit 
» répandre des grâces, il devroit choifir 
» des fujets plus dignes. Obligeroit-on 
» les hommes à récompenfer une fille , 
» qui , en commettant un vol pour l'a- 
» mour d'eux , & à leur Kiftigation , 
» fe feroit eftropiée ou d un bras , ou 
i> d'une jambe? Tant s'en faut qu'un 
» Juge lui fît obtenir quelque gratifi- 
» cation qui réparât le do m mage qu'elle 
» auroit roufFert , qu'il les condamne- 
» roit à' des peines corporelles. Il arri- 
x» veroit la même chofe dans tous les 
» cas puniflables ou elle perdroit quel- 
» que membre , en exécutant les con- 
» feils d'un homme. Il n'y a que la for- 
» nication qui foit exceptée de cetts 
Tome WIL I 
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» règle : appellons-la donc le delictcom- 
» mun & le cas privilégié , termes con- 
» facrés féparément à d'autres chofes , 
» & fiir quoi il parut un livre k Paris , 
» l'an 1011 (#) ». Quelqu'un allégua 
Ik-deflus , que les Magiftrats d'Amfter- 
dam , fatigués de la multitude de fer- 
vantes , qui accufoient de leur groffeffe 
uelqu'un des fils de la maifon , avoient 
ait un règlement , que déformais on ne_ 
donneroit à ces fortes de créatures que 
x 5 florins, moyennatît quoi elles fe- 
roient -obligées de nourrir l'enfant : 
qu'ils avoient cru par-lk mettre un frein 
à la débauche ; car ils voyoient que le 
profit , qu'elles retiroient de leur mau- 
vaife conduite , les engageoit ou k foire 
des avances , ou k fuccomber k la pre- 
mière follicitation , & qu'en un mot 
leur lafciveté de voit être privéçde toute 
efpcrance de gain , & non pas encoura- 
gée par l'efpérance -des fommes que les 
Tribunaux leur adjugeoient. Mais il y 
eut des gens qui répondirent qu'il n'eft 
pas certain qu'on ait fait de telles loix 
î Amfterdam , quoique le bruit s'en foit 
répandu dans les autres villes du pays. 
Que cela foit vrai ou faux , il eft tou- 

. (a) Il eft compofé par Bénigne Alilluot , confciU 
fer au Parlement de Dijon, 
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jours certain que cela prouve , qu'on 
n'ignore pas que la conduite ordinaire 
des Tribunaux eft trop favorable à la 
fornication , & qu'elle excite beaucoup 
plus les filles à le débaucher, qu'aie 
contenir , & il paroît clairement que le» 
Souverains , qui font punir les tranfgret 
(eurs du Décalogue , ne fe règlent poinc 
fur ce que Dieu eft offenfé ; mais fur le 
préjudice temporel de l'Etat, Ceft pour 
cela qu'ils punifïent les voleurs , & les 
homicides ; mais parce que la fornica- 
tion fèmble plus utile que préjudiciable 
an bien temporel de l'Etat , ils ne fe 
foucient point de la punir , & ils fe con- 
âuifent d'une manière à faire juger qu'ils 
lie font pas fâchés qu'on peuple leurs 
villes /w /as .& ne/as. S'ils avoient à 
cœur la pratique de la Loi de Dieu fur 
ce point-la , ils fortifieroient la crainte 
de l'infamie , au lku de la. faire éva- 
nouir : ils feroient payer des * grofîes 
amendes applicables , nçn pas aux filles 

3ui auroient forfait, mais aux hôpitaux: 
s imprimeroient une flétriflure , tant k 
celui qui auroit été le tentateur , qu'à 
celle qui auroit mal réfifté à la tenta-» 
lion : & comme le déshonneur parmi 
les perfonnes de balle naiflance n'eft pas 
an frein aiTez fort pour arrêter une cex-% 

U 
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taine coquetterie , qui anime le tenta* 
teur , qui le prévient , qui lui aflure le 
triomphe avec la dernière facilité , ils 
employeroïent une peine plus réelle , & 
dont ils trouveroient aifémenc de bons 
moyens. 

La difcipline Eccléfîaftique eft tom- 
bée à-peu-près dans le même relâche- 
ment. Il n'y a que peu d'années (a) que 
le précepteur d'un Gentilhomme s'at- 
tacha dans une ville de... à une jeune 
coquette , & qu'il en obtint bien-tôt 
tout ce qu'il voulut. Dès que les parent* 
eurent connu qu'elle étoit grofle , ils 
travaillèrent à lui faire avoir pour mari 
cç galant-lk. Il fit le rétif; car outre que 
la facilité de fa conquête n'étoit pas un 
grand attrait à aimer pour le Sacrementj 
il ne croyoit point être le feul qui eût eu 
part au gâteau , ni que l'enfant fûtfon 
ouvrage plutôt que celui d'un autre. Le 
feul moyen de venif à bout de lui fut la 
menace , que s'il n'époufoit cette fille , 
il perdroit le Bénéfice qu'il avoit en 
Angleterre. Il Tépoufa donc ; & parce 
moyen il conferva fon Bénéfice. Voilà 
comment la coquetterie fut recompen- 
fée : la coquetterie , dis-je , qui avoit étd. 
poufleejufquesk l'excès leolus feanda-* 

(*) On icrlt ceci Van 1698, 
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iz. Que diroient les anciens , s'ils re- 
îoienc aujourd'hui au inonde ? Quel 
st ^n'aurbient-ils pas de s'écrier en 
tant les yeux fur la face de l'Eglîfe , 
'omiis antiqua , quant difpari domi* 
ys Domino ! c'eft-là la deftinéc de 
ites les les Religions , au/Ti-bien que 
lé de Cous les corps politiques , de fê 
fcr en vieilliflant. Les hommes font 
s corrompus dans leur jeunefle , que ■ 
is leur âge avancé. Il en va tout all- 
aient des Républiques. Il n'eft rien 
que les loix naiflantes & toutes neu- 
ç Les loix font comme le pain & les 
tk , pan d'un dï / ovo d'un hora. L'é- 
;flôriflant d'un Code, , ( j'entends ici 
«atique & 1'obfervation ) eft celui de 
ifance. Voyez la plainte d'un Poète, 
i avoit décrit 'quelques abus du fiécle 
lUgufte. Elle reflèmble à celle de Jé- 
•Chrift, du commencement ilnètok 
' ùnfi • 

Non ha Romuli 
Prcfcriptum & intonfi Catonis 
Aufpicus veurumque norma (a). 

: cet endroit-là , les feâes & les com- 
nautés , &c. reffemblent à l'homme 

i) Horat. Od. XV , L&* U. vs. 10. 
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qui n'eft innocent qu'au berceau , & xm 

peu après. 

Notons qu'il y a encore quelques 
pays proteftants oii Ton a gardé quel- 
ques reftes de févérité contre la forni- 
cation , tant à Tégard des filles , qu'à 
Tégard des hommes. Mais je fuis fur 
que notre Alexandre Aies en demande- 
roit davantage. Que diroit-il des autres, 
pays ? 

Ne fini/Tons pas , fans dire que les 
Tribunaux qui ajugent un profit pécu- 
niaire aux fornicatrices , ou qui con- 
damnent même à. les époufer ceux qui 
les ont débauchées , font cela pour 
éviter plufieurs inconvénients ; mais 
quoi qu'il en foit , ils fomentent par 
cette conduite les défordres de l'impu- 
reté ; car chaque fentence qu'ils pro- 
noncent fux ce point-la eft un bien réel 
pour une perfonne , & un motif d'ef- 
pérance pour vingt autres. Chaque 
fille , qui parvient au mariage par 
cette route , fait naître Penvie à plu- 
fieurs autres detenter le même moyen. 
On a compris cet abus en France : le 
nouveau code n'y eft pas auffî favora- 
ble que le vieux à cette efpece de filles 
qù profitent trop des privilèges du ma* 
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'. Ceft un Sacrement qui a des 
u rétroactives , & qui , comme ce- 
e pénitence, eft une planche après 
lufrage. Il faut rentrer au porc de 
ineur , il répare les. vieilles hrê- 
, il donne la qualité de légitimer 
s, enfants qui ne la po/TédoîenC 
Je ne dis rien du voile épais 
il peut couvrir les nouvelles brê- 
, les fautes courantes , fit le pécW 
âdjen. 
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PARALLELE 

DE L'ATHÉISME 

E T 

DE L'IDOLÀTI 

5- I, 

L'imperfectien efl pour le momf 
contraire à la Nature de Dieu $ut le 
non être. 



J'Ai ouï dire k an des plus habiles 
tommes de France que l'Idolâtrie étoie 

four le moins aufll abominable que 
Athéifme. Permettez-moi de vous rap- 
porter une partie de Tes raifons , & de 
les paraphrafer ou commenter , félon 
que je le jugerai à propos. 

Il difoit en premier lieu , qu'il eft 
autant pour le moins contre la Nature 
Divine , d'être divifé en un très-grand 
nombre de Divinités différentes ôr fu- 
jettes aux défauts que l'on reconnoif- 
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fôit dans les Dieux du Paganifme , que 
de n'être point du tout. Ainfi les Idolâ- 
tres qui nient que Dieu foit un , & au- 
deflus de l'infirmité , forment un juge- 
ment aufli abfurde pour le moins , & 
auflî défavantageux à Dieu , que les 
Athées qui nient fon exifèence ; car 
comme l'a fort bien remarqué Mr. le 
Marquis de Pianezze , croire que Dieu 
n'eft point, eft un fentiment moins ou- 
trageux pour lui , que de le croire ce 
qu'il ne doit pas être, (a) Si Dieu n'ejl 
point unique , dit Tertullien , il nefl 
point , parce que nous trouvons plus de 
dignité à ri être point , qu'à être autre" 
ment que Ion ne doit. Il y a donc 
plus d'extravagance , plus de brutali- 
té, plus de fureur, plus d'aveugle- 
ment dans l'opinion d'un homme qui 
admet tous les Dieux des Grecs & 
des Romains , prefque infinis en nom- 
bre , & agités de toutes les partions y 
& fouillés de tous les crimes qui fe 
▼oient parmi les hommes, que dans 
l'opinion d'un Athée. Plutarque eft 
allé encore plus avant ; car il a ditf 
qu'on fait plus de tort à v la Divinité , 

- (a) Dais fi non u nus eft y non eft t quia digniu»' 
cicdimus non cjfc quodeunque non ita fuerlt , ut ejfc 

ftbcbit, Tçrtuli, contre M*rç, l,, 8. capl 3, "* 

1% 
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en la croyant telle que les fuperftitïeine 
fe la représentent, qu'en croyant qu'elle* 
n'eft rien. » Je ne puis affex m' étonner > 
•» dit-il , qu'on dit que l' Athéifme eft. 
» une impiété : cela fe devroit dire de. 
» laJiiperftition ,. & non pas de l'A- 
3* théifme ; car il eft bien vrai qu'Ana- 
» xagoras fut condamné autrefois conw 
y> me impie , pour avoir foutenu que le 
» Soleil étoit une pierre ; mais perfon- 
y> ne n'a encore dit que les Cimmérien& 
» qui ne croyent pas qu'il y ait de So~ 
^ leil au monde , ioient impies pour ce- 
» la. Quoi ! celui qui ne croit pas qu'il 
» y ait des Dieux , eft impie , & celui- 
» qui croit qu'ils font tels que les fu- 
» perftitieux fe le figurent , n ? a-*-il 

* pas une opinion dont l'impiété fur- 

* pafle de beaucoup celle de l'Athée l 
» 5 Pour moi j'aimerois bien mieux que 

* tous les hommes du monde diflènt r 
*» que jamais Plutarqne n'a été, que 
» s'ils difoient , Plutarque eft un hom- 
» me inconftant , léger , colère , qui fe 
*•. refl'ent des moindres offenfes , qui fe 
*' met en mauvaifè humeur pour rien r 
** qui fë fâche, fi on ne l'appelle au* 
*> bellss aflèmblées ,. qui fè met aux 

* champs , fi quelqu'un ayant des af~ 

* ffmsçM lui eft pas venu faire la cou** 
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» au matin , c'eft un homme qui vous 
» déchireroit à belles dents , fi vous 
» aviez paflé h côté de lui fans l'abor- 
9 der & le faluer ; il feroit prendre vo- 
d tre fils , & lui feroit donner la gêne 
y> en fon logis , ou xlès la nuit fuivan- 
» te , il feroit lâcher des bêtes fauva- 
» ges fur vos terres , pour en ravager les 
» fruits, 

§•#1 L 

L f idolâtrie efîlcplus grand de tous les 
crimes , félon les Pères. 

La féconde raifon eft , que les Pères 
de PEglife ont dit fans nulle exception f 
que l'Idolâtrie eft le principal crime du 
genre humain, le plus (tf) grand pé- 
ché du monde , le plus ( b ) grand de 
tous les péchés , ( c ) le premier & le 
dernier de tous les maux. ( d) Le Doc- 
teur angélique eft dans le même fenti- 

{a) Principale crimtn generis humani y fummus fa— 
€uli rcatus. Tertul. de Idolatr. c. i. 

{b) Summum delictum. Cyprian, Epift. io. • 

!c) Gregor. Nazianz. orat. 38. 
d)Inp€ccatis qu& contra Deum committuntur^u^ 
tamen funt maxima , gravijjimum ejfe videtur , quoS 
MÎiquis divinum honorem creaturct impendat , quiat 
quantum eft in fi facit alium Deum in ntundo mi-+ 
miens pr incitât nn\ foyinum* Seçund. 2. QuaafU^^r 
art» > 

I 6 
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ment , puifqu'il dit , » que de tous les 
» péchés que l'on commet contre 
i» Dieu , qui font néanmoins très- 
» grands , le plus énorme femble être 
» celui par lequel on rend à la créa- 
9 ture les honneurs divins, parce qu'au- 
*> tant qu'on le peut , on introduit un 
jpt autre Dieu dans le monde , & l'on 
» diminue-l'empire de la Divinité. » 
Le crime des Chrétij^ qui facriHoient 
aux Idoles durant la perfécution , s'ap- 
pelloit prévarication , & ne fe remet- 
toit pas même k la mort f feloji l'an- 
cienne difeipline, & excluoit pour jamais* 
de l'entrée du Clergés 

§. i i l . 

Les Idolâtrer ont été de vrais Athées m 
un certain fens. 

La troifîeme raifon eft y qjue fi, Ton y 
prend bien garde , l'on trouvera que les 
Idolâtres ont été de vrais Athées , auf- 
fideftitues.de la connoiffance de Dieu 
que ceux qui nient formellement fon 
eaiftenccCàr comme ce ne fëroit point 
çonnoître l'homme , que de s'imaginer 
«nie l'homme eft du bois ; de même ce: 
«reft point çonnoître Dieu , que de.sV 
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taginer que c'eft un être fini , impar- 
tit , impuiflant , qui a pliifieurs com- 
agnons. De forte que les Païens 
'ayant connu Dieu que fous cette idée, 
n peut dire qu'ils ne l'ont point connu 
u tout & qu'ils détruifoient par leuc 
!ée ce qu'ils établiflbient par leurs pa- 
)les , comme on la remarque d'Epicu- 
?. (a) Et c'eft ce qu'à voulu dire (£) 
ûnt Paul, lorfqu'il reproche aux Païens, 
n'ayant connu qu'il y avoit un Dieu „ 
j ne lui avoient pas pourtant donné la 
oire qui lui eft due , mais qp'au lieu 
î cela , ils s'étoient perdus dans leurs 
lins raifbnnements , & s'étoient pion- 
ïs dans des extravagances , des folies , 

des ténèbres prodigieufès , jufqu'à re- 
lire la gloire du Dieu incorruptible y 
un oifeau , d'un fèrpent , & d'une bé- 

à quatre pieds. C'eft dire proprement 
i'ils avoient cru connoître Dieu f mais 
ae leur connoifiance étoit devenue ut* 
îantôme chimérique & fi rempli de 
mtradiâions , qu'ils étoïent tombés 
ms une ignorance totale du Dieu qui 
fait le ciel & la terre. Ailleurs (c) cet 

[a) Epicurum Deos vcrbopofui^ rcvtra fuftulijjeî 
cero 3. de Naturâ Deorura. 
\J>) Epift. ad Roman, c. w 
{c} Epift. ad Eghef, ç, 2* 
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Apôtre dit formellement , que les Gen* 
«ils étoient fans efpérance & fans Dieu 
au monde, 

§. IV. 

Za connoijfance de Dieu ne fert à un 

Idolâtre qu'à rendre fes crimes 

plus atroces. 

S'il y a quelque différence entre l'A- 
théifme d'un Idolâtre , & celui d'un 
Athée , c'eft principalement en ce que 
FAthéifme de l'Idolâtre ne diminue en 
rien l'atrocité de fes crimes , au lieu 
qu'un homme qui eft Athée , pour être 
né parmi ces peuples , que l'on dit qui 
de temps immémorial ne reconnoiflenc 
aucune divinité , trouvera quelque di- 
minution de peine par le moyen de fon 
ignorance ; car en bonne Théologie , & 
par l'exprefTe déclaration de (a) Jefus- 
Chrift , ceux qui favent la volonté de 
leur maître , & néanmoins ne la font 
pas , feront plus févérement punis , que 
ceux qui ne l'ont ni faite , ni connue ; 
ce qui fuppofe manifeftement qu'il y a 
plus de malice dans la conduite des pre- 
miers , que dans celle des derniers , U 

{a} Evangel, fcç, Luc c, \% t v. ffr 
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mt Çfi) Minucius Félix n'a pas eu rai- 
ion de foutenir fans aucune limitation r 
» que c'eft une aufli noire méchanceté* 
*> de ne pas connoître Dieu que de Pot* 
fenfer ". Donc c'eft un plus grand crime 
à un Idolâtre de faire de faux ferments r 
de piller les temples , & de commettre 
toutes les autres aâions qu'il fait n'êtra 
pas agréables à fes Dieux , qu'il ne l'effc 
a un Athée de faire les mêmes chofes„ 
Donc la condition des Idolâtres eft pire 
que celle des Athées , puifque les uns &c 
les autres étant également dans l'igno^ 
tance du vrai Dieu , & incapables égale- 
Hient de le fervir , les Idolâtres ont en* 
particulier certaines notions & certaines? 
perfuafîons contre lefquelles ils ne fait- 
roient agir (ans une malice extrême , 6c 
fans un mépris vifîble de leur divinités 
Or quoique Dieu ne prenne point part 
au* cultes & aux honneurs qui font ren«* 
dus à Jupiter & à Neptune , par exem- 
ple ,,& qu'il les regarde comme des abc*? 
minations qui méritent tous les fléaux, 
de fa colère , il ne laifle pas de prendre 
part aux impiétés qui le commettent 
centre eux. Ainfi. quand un Païen , de«*- 
meurant perfuadé (pie Jupiter & Nep-*. 

,(&) Càm partntm owittïuvt y & omnium DomintHKf 
ftn miiwrisfcshrif fit ignortrt ytàmtofoç* 
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tune étoient fes Dieux, voloitles cho» 
fes qui leur étoient confacrées , & leur 
difoit des injures , il étok- facrilege & 
blafphémateur devant Dieu : & ce n'é- 
toit pas un moindre crime à Caligula 
d'appeller fon Jupiter (c) en duel , & de 
lui jetter des pierres vers les nues , avec 
ces paroles , Ote - moi du monde , ou 
je t'en ôterai , toutes les fois qu'il voyoit 
tomber la foudre , qu'il le feroit à un 
Chrétien de faire la même chofe k l'égard 
de Jefus-Chrift ; fi ce n'eft que la per- 
fiiafion du Chrétien fût plus grande que 
celle de Caligula , ou que le défaut de 
perfualion fût moins inexeufabk dans 
Caligula , que dans le Chrétien. Car 
pour juger h un crime eft plus atroce 
qu'un autre dans la même efpece, il faut 
favoir non -feulement fi l'un a été com- 
mis avec plus de connoiflance que l'au- 
tre , mais aufïï lequel des deux criminels 
a contribué le plus à fon ignorance par 
fa malice , fe pouvant faire qu'un hom- 
me ignore certaines chofes , parce qu'il 
a refufé de s'inftruire , de peur que Ttnf- 
trudion ne le détournât de fes perni- 
cieux defleins , auquel cas l'ignorance 
ne peut aucunement exeufer. De forte 

(0 Dion, CaiEus r Lib, i, Seneça de ira > Lih, X* 
.Cap. ult* 
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que fi Caligula s'eft porté k cet excès de 
fureur contre Jupiter , quoiqu'il le re- 
connût pour le Dieu qui lance la fou- 
dre , & qui gouverne le monde , il y a 
autant de malice dans fon fait , ccetcris 
paribus , que dans celui d'un Chrétien , 
qui reconnoifl'ant Jefus-Cbrift pour 
Dieu , fe porteroit néanmoins à un iem- 
blable excès de brutalité contre lui. 

Cela nous fait voir que le pillage 
des temples des faux Dieux , & le ren- 
verfement de leurs ftatues , ne peut être 
une bonne adion , que quand il procède 
d'un bon principe , c'eft- à-dire quand 
il fe fait par un zèle bien conduit pour 
la véritable religion; & par conféquent, 
que toutes les aftions des Païens com- 
xnifes, ou contre les principes de leur 
faufTe religion , ou contre les lumières 
de leur confcience , font des crimes* 
très-réels , quoique les aâions qu'ils 
commettent fuivant leurs faux princi- 
pes , ou fuivant leurs fauffes lumières , 
ne puiflent jamais être bonnes. De 
quoi il ne faut pas s'étonner, car il faut 
bien plus de circonftances afin qu'une 
a&ion foit bonne , qu'afin qu'elle foie - 
mauvaife (d). Adorer ce que l'on s'- 



itft 



M Bonum ex intégra caujd , maium ex quêlibii 



%io ANAtYSE 
magine fauflement être Dieu, eft wn 
aûe d'idolâtrie. Fouler aux pieds ce que 
l'on s'imagine fauflement être Dieu, 
eft un a&e d'impiété. Ce font deux ac- 
tions diamétralement oppofëes , cepen- 
dant elles produisent le même effet* 
Dieu prend fur foi, pour ainfi dirç, l'af- 
front qui eft fait aux faux Dieux , par 
des gens qui le croyent être le vrai 
Dieu. D'où il paroît que les Athées ne 
peuvent pas offenfer Dieu en tant de 
manières , ni avec tant de malice , que 
les Idolâtres , & qu'ainfi allumer des 
comètes extraordinairement , afin que 
les hommes foient plutôt Idolâtres 
qu'Athées , n'eft autre chofe que vou- 
loir faire les hommes plus méchants & 
plus malheureux. Je vous avertis une 
fois pour toutes , Monfieur, que je 
parle de ces Athées qui ignorent l'e- 
xiftehce de Dieu , non pas pour avoir 
étouffé malicieufement la connoiflance 
qu'ils en ont eue , afin de s'abandon- 
ner à toute forte de crimes fans nul re- 
mors , mais parce qu ils * n'ont jamais 
ouï dire qu'on doive reconnoître un 
Dieu. 
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I 

L* Idolâtrie rend tes hommes ptusdiffi* 
cites à convertir que VAthéijme. 

La cinquième raifon eft , que rien 
n'indifpofe davantage les hommes à fe 
convertir à la vraie religion , que l'ido- 
lâtrie. Car quoiqu'il y ait des exemples 
qui font voir que les idolâtres & les 
iuperftitieux s*étant une fois convertis , 
ont plus de zèle pour la bonne caufe , 
que ceux qui fe convertifîent aprèst 
avoir été tiedes dans leur fauiTe reli- 
gion ; il eft pourtant vrai généralement 
parlant , que le zèle d'un idolâtre eft 
une difpoficion de cœur beaucoup plus 
perhicieufê que l'indifférence , parce 
que généralement parlant , un homme 
rempli de bigoterie , & entêté de fea 
faux principes, fe rend avec plus de 
peine à la vérité , qu'un homme qui ne 
fait ce qu'il croit. Et fur ce pied- là , il 
femble qu'il vaudroit mieux être Athée, 
que plongé dans les abominables ido- 
lâtries des Gentils , parce qu'il y a beau- 
coup d'apparence que les Prédicateurs 
de l'Evangile expliquant nos myfteres^ 
& lies appuyant de beaucoup de mint- 
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cles éclatants , ouvriraient plutôt les 
yeux à des personnes qui n'auroient pas 
encore pris leur parti , je veux dire , qui 
feroient fans religion , qu'à des gens in- 
fatués^ de l'antiquité de leurs cérémo- 
nies , fc enracinés dans la foi & dans le 
culte de leurs Idoles. 

§. . v i. 

Comparaifons qui prouvent cela. 

Le bon fens veut cela, & l'expé- 
rience le confirme. Parlez à un Carté- 
fien, ou k un Péripatécicien, d'une pro- 
pofition qui ne s accorde pas avec les 
principes dont il eft préoccupé , vous 
trouvez qu'il fonge bien moins à péné- 
trer ce que vous lui dites , qu k imagi- 
ner des raifons pour le combattre. Par- 
lez-en k un homme qui ne foit d'au- 
cune fe&e , vous le trouvez docile , & 
prêt k fe rendre fans chicaner. On éprou- 
ve k peu près la mêfne chofe quand on 
attaque un Hérétique bigot , ou un de 
ceux qui au dire du Cardinal Pallavi- 
cin, font plutôt non Catholiques qu'Hé- 
rétiques, magis extra vitia , quàm cum 
virute. On fait de plus, qu'en bonnePhi- 
lofophie, il eft bien plus mal-aifé dintro- 
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e quelque habitude dans une ame, 
a déjà contradé l'habitude contrai- 
que dans une ame qui eft encore 
:enue. Il eft plus difficile, parexem- 
, de rendre libéral un homme qui a 
ivare toute fa vie , qu'un jeune en- 
qui n'eft encore ni libéral ni avare; 
: de même qu'il eft plus aifé de plier 
i certain fens un corps qui n'a ja- 
; été plié , qu'un autre qui a été plié 
l fens contraire. Il eft donc très- 
mnable de penfer , que les Apôtres 
ent converti plus de gens k Jéfus- 
ift , s'ils 1 euffent prêché à dès peu- 
fans religion , qu'ils n'en ont con- 
i , annonçant l'Evangile à des Na- 
s engagées par un zèle aveugle 6ç 
ité , aux cultes fuperftitieux du Pa- 
fme, & il n'y a rien de plus vrai f 
les perfécutions horribles qu'on a 
foutFrir aux premiers Chrétiens , 
:oient d'un principe de bigoterie idô- 
î ; car comme c'étaient les meil- 
s fujets du monde qui prêchoient 
tinuellement l'obéifîance due aux 
fiftrats , & qui n'ont jamais fait pa- 
re la moindre envie de repouffer la 
e par la force , il n'y avoit aucune 
ime d'Etat , qui dut porter les Em- 
urs a les faire maltraiter , ni les 
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Gouverneurs de Province à exécuter les 
ordres de leur maître , avec plus de rage^ 
qu'on ne leur -en demàndoit. 

C'étoit donc uniquement à caufe 
que les Chrétiens en vouloient à tous les 
faux Dieux du Paganifme , qu'on leur 
fofcitoit des perfécutions; c'étoit le faux 
zèle de l'Idolâtrie qui animoit les Em- 
pereurs contre la croix du Fils de Dieu, 
ou plutôt qui poftoit ceux qui avoient 
l'oreille du Prince à lui infpirer les fen- 
timents de haine contre les Chrétiens , 
que d'autres leur avoient infpirés à eux- 
mêmes. Si perfonne ne fe fut trouvé dans 
les pernicieufes préoccupations de l'er- 
reur , on eût laiffé croître l'Eglife Chré- 
tienne fans lui donner de l'empêche- 
ment. De forte qu'on peut dire , que fi 
.Dieu avoit formé miraculeufement des 
comètes de temps en temps , il eût fait 
de temps en temps , des miracles pour 
préparer les hommes a rejetter la croix 
de fon Fils , & pour les aheurter paç 
leur attachement k l'idolâtrie , qui fc 
fortifioit à la vue des comètes , à com* 
battre la véritable religion. 

Je fais bien que la réfiftance des Ido- 
lâtres a fervi à faire voir la grandeur & 
la puiflance de Dieu & la divinité de 
TEvangile. Mais il feroit abfurde de 
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dire" fous ce prétexte que Dieu s*eft pré- 
paré par des voies extraordinaires , ces 
mqyens de faire éclater fa vertu. Ni fa 
juftice ,' ni fa bonte^ne fouffrent point 
qu'il facilite aux pécheurs les occafions 
de s'endurcir, quoique fa fagefTe lui 
fafle trouver dans l'endurcifïèment oh 
les pécheurs tombent p^t leur propre 
faute, & contre fon intention , plufieurs 
moyens admirables de manifefter fa 
gloire. 

§. VI I. 

Qu'il cft difficile que ceux qui ont aimé 
long-temps une chofe ,fe portent à ai- 
mer le Contraire. 

D'ailleurs , quoiqu'on m'oppofe qu'il 
n'y a qu'à tourner du bon côté le zèle 
d'un Idolâtre, pour en faire un véri- 
table dévot ; qu'au lieu qu'on ne trouve 
aucune tendrefle de conlcience dans ua 
Payen qui fe moque de fa religion , on. 
trouve dans un P^yen fuperftitieux un 
bon fonds à cultiver ; qu'il en va com- 
me de ces femmes qui ont le tempéra- 
ment porté à l'amour , lefquelles n'ont 
pas plutôt compris qu'elles ne font plus 
propres au monde, qu'elles tournent 
toutes leurs penfées vers Dieu , & l'air. 
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ment encore plus tendrement qu'elle* 
n'ont aimé les créatures; qu'un indévot 
qui pafle dans la vraie religion , y ap- 

Î)orte bien-fouvenc toute fon infenfibi- 
ité , & chofes femblables ; je ne laiflè 
pas d'avoir raifon. Il fe peut faire , que 
tout ce que l'on m'oppofe arrive quel- 
quefois ; j'en tombe d'accord. Mai* on 
m'avouera aufll , qu'il y a des exemples 
du contraire. On voit des gens qui 
épuifent fi fort toute la capacké de 
leur cœur à aimer les vanités du fiecle , 
que quand l'âge ou quelque difgrace les 
en dégoûtent , ils n'aiment plus rien , 
& fe Tentent encore plus dégoûtés des 
chofes du ciel , que des chofes de la ter- 
re. On en voit qui ne s'épuifent jamais 
{>our le monde , & qui l'aiment jufqu'à 
eur extrême vieilleffe , nonobftant fes 
rebuts & fes froideurs. Il y en a qui 
dan£ le chagrin de ne fe voir plus à la 
mode , font quelque tentative pour fe 
détacher du monde ; mais le peu d'ha- 
bitude qu'ils ont toujours eu avec les 
chofes du ciel , les leur fait paroître fi 
infipides , qu'ils les quittent tout auffi- 
tôt , pour rattraper leur premier maître 
qui les fuit. Ceux-ci ne font pas en pe- 
tit nombre ; car au dire du P. Rapm , 
p la plupart des perfonnes qui ont 

vieilli 
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» vieilli dans les vanités du inonde , 
» & qui penfent à leur falut , voient ' 
» les dévotions comme une reflburce ; 
9 mais elles n'y voient rien que de 
» pénible , parce qu'elles la regardent 
jo d'une vue trop humaine : le dégoût 
» du monde qui eft dégoûté d'elles ,.les 
i> fait penfer à Dieu , fans leur faire 
» iènttr les douceurs qu'il y a à les fer* 
» vir ; elles nenvifagent que les plai- 
» iîrs qu'elles quittent , fans voir ceu* 
» qu'on leur promet; & poflèdées 
» qu'elles font du préfent, elles ne 
» voient dans l'avenir que tout ce qui 
» eft propre a les rebuter «• Tout ceci 
eft le train général. On en voit qui 
abjurent tout à la fois& leurs héréfies, 
& leur indévotion , qui pa fient de l'im- 
piété à la véritable crainte de Dieu , & 
quelquefois même jufqu'à des pratiques 
fuperftitieufes , à l'exemple de ce roi de 
Rome dont Tite-Live parle ainfi ; (a) 
» Il fut lui-même long-temps malade. 
» Et alors la fierté de fon efprit fut tel- 

(a) Ipfe quoque f Tullus Hoftilius Jf longinquù 
morbo eft implicitus. Tune adtb fraHi yfimul cumcou 
fore t funtfpiritus illi féroces , ut qui nihil ante ratus 
effet minus regium > quant faeris dédire animum , re* 
pertti omnibus magnisparvifqutfuperft'tionibusobnem 
xius degeret , religionibufque etiam populum implertt» 
Titus Livtus Dec. i. Lit, Voyt\ aujji Plutarque ia 
ftumâ Pompilio. 

Tome VIII, IL 



» oc s engagea dans toutes 10 
» fuperftitions , grandes & pet 
» en remplit toute la ville ». ( 
donc tout au plus des exception 
battues par des exceptions. Si b 
le parti le plus raifonnable , eft d 
dre pour la règle générale , ce 
d'autres fujets eft la règle fans d 
» té, favoir , qu'un homme entêl 
» fauflè religion , réfifte plus '< 
» mieres de la véritable , qu'un ] 
* qui n'a aucun entêtement * 
m'avouera , que fi Julien l'apo: 
été Athée, de l'humeur dont : 
d'ailleurs , il n'eût fait aucune < 
aux Chrétiens , au lieu qu'il leui 
des avanies continuelles , infatt 
étoit des fuperftitions du Paganil 
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§. VIII. 

fJl Fefprit , ni le cœur ne font pas en 
meilleur état dans les Idolâtres que 
: , dans les Athées. 

• La fixieme raifon eft , que (bit qu'on 
confidere les Païens & les Athées , par 
la difpofition de kur entendement , foie 
par la difpofition de leur cœur, on trou* 
ve autant de défordre pour le "moins 
dans les premiers , que dans les derniers. 

$. IX. 

: Conjidération du jugement que les 
Païens faifoient de Dieu. 

Si Ton regarde les Athées dans le ju- 
gement qu'ils forment de la Divinité,, 
-dont ils nient l'exiftence , on y voit un 
excès horrible d'aveuglement , une igno- 
rance prodigieufe de la nature des cho- 
fes, un efprit qui renferme toutes les 
loix du bon fens , & qui fe fait une ma- 
nière de raifonner faufle & déréglée plus 
qu'on ne fauroit le dire. Mais voit-on 9 
je vous prie , quelque chofe de plus 
Supportable dans le jugement que lst 

K * 
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Païens ont formé de Dieu ? Les Païc 

dis-je , qui ont penfé c^u'ily avoil 

très-grand nombre de Divinités 9 c 

chacune av oit fes intérêts à part, 

yues & fes paflions particulières ; 

forte que les honneurs qu'on rend* 

Jupiter , par exemple , ne fervoien 

lien pour appaifer la colère de Jjiji 

& .qu'on pouvoit être favorifé < 

Dieu , pendant qu'on avoit L'autre-] 

ennemi» Les. Païens qui ont attr 

différents fexesaux Dieux , & des i 

tions dç père , de fils , de mari , de 

me , toutes femblables à celles q 

rencontrent parmi les hommes. 

Païens , en un mot qui ont jugé q 

cocher , qui pendant, la marche c 

proceflion , prend une' bride de la i 

gauche , par un pur hafard & fanî 

cijne malice , ae laifTe pas de | 

tpute la bpnne intention d'un peu 

iSc d'empêcher que l'indignation àk\ 

Îpi alloit être appaifée fans cela 
pit diminuée dequelque peu. Toi; 
jugements que les, Païçns on; for* 
la Divinité , avec plufieurs autres 
feroit enuuyeux de particqlarifer ] 
pofenç manifeftement que la natu 
vineeft bornée , & fujette a mLUç 
iualités , $t à des caprices que 
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pârdonneroit pas k un honnête homtne^ 
& dépouillent par conféquent cet^Etrè 
infini de fa toute-puiflance, derfon éter- 
nité, de fa fpiritualité , de fâ juftice , 6t 
de fes autres perfections , fans lefquelleà 
néanmoins il y a autant de contradic- 
tion qu'il exifle , qu'il y a de contradic- 
tion k nier fon exiftence. Bien davanta- 
ge.. Il n'y a point d'homme de bori 
iens , qui après avoir reconnu qu'il efl 
impoflible que la fainteté , la juftice , & 
le pouvoir infini foient féparés de l'e- 
iiftence de la Nature Divine : fi bïèfi 
qu'il feroit plus contre la raifon, que 
Dieu* exiftàt , & fdt ftijet k des fautes 
& k des foibleffes , qu'il ne le feroit , 
Ique Dieu n'exiftàt point dû tout: C'eft 
prouver , ce me femble , que les erreurs 
cîi font tombés les Païens touchant \k 
nature Divine , font pour le moins une 
ânffï grande note d'infamie k la raifôii 
tumaine, que le fauroit étreT Athéifmc. 

§. X. 

Jléjlexion fur le ridicule de la Religion 

Païenne. 

Aussi voit-on que les Païens n'ojit 
jamais eu de fyftême de Religion > o\x 
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de Théologie , qui eût quelque ordre , 
ou quelque rapport dans fes parties. 
Tout y montre l'aveuglement , la fu- 
reur & la contradiction : & je foutiens , 
que s'il y avpit des e(prits qui ne con- 
auflent l'homme que par fa définition 
â? animal raifonnable , & nullement par 
î'hiftoire de les faits , il ftroit impoflible 
de leur perfuader que les livres d'Arno- 
be , de Clément d'Alexandrie , de Ter- 
tullien y de faint Auguft^n, deFirmicus 
Maternus , &c. contre le Paganifme , 
ont été écrits^ contre une Religion ac- 
tuellement établie dans le monde. Ils 
diroient que cela ne fe peut pas ; que 
ce font des fi étions & des Romans , des 
livres faits à plaifir par des pérfonnes 
ôifeufes , qui s'étoient formé des gro- 
tefques & des monftres dans leur efprit, 
pour s'amufer enfuite à les renverfer. Car 
quelle apparence , que des créatures 
douées de raifon n'étabîifîent pas leurs 
cultes fur des dogmes & des jugements 
bien fuivis & bien liés enfemble , au lieu 
de ces abfurdités qui fe détruifent elles- 
mêmes à vue d'œil dan§ le fyftéme du 
Paganifme ? 

% Cependant il n'eft que trop vrai , à 
la honte de l'homme y & a" la damna- 
tion éternelle de la plus grande partie 
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de* hommes , que les livres de ces an- 
ciens Pères ne réfutent que des erreurs, 
très-réelles , & qui ont même trouvé 
des (a) défenfeurs parmi les Savants. À 
la vérité ce font de pitoyables défen- 
feurs ; car ce que j'ai dit de l'Aftrologie 
judiciaire , que c'eft une moifïbn de 
triomphe pour tous ceux qui entrepren- 
nent de la réfuter, eft incomparable- 
ment plus véritable de l'Idolâtrie des 
Gentils ; jamais on n'a écrit contre les 
abominables extravagances , qu'on ne 
les ait écrafées fous le poids de plufieurs 
raifons invincibles , & jamais on n'a pu 
en faire une bonne apologie : mais ce • 
n'eft pas tant faute d'efprit en ceux qui 
s'en font mêlés , que faute de raifon en 
la caufe même. C'étoit une caufe fi def- 
tituée de preuves , qu'il ne falloit pas 
beaucoup d'habileté pour en faire voir 
le faux , & qu'il n'y avoit aucune élo- 
quence qui' pût en ioutenir la foibleffe. 
Si bien qu'il y a lieu de s'étonner $ 
qu'un (b) Poëte de réputation faflc 
patoître autant de timidité qu'il en té- 

(d) Sed jam pudct me ifta refcllere> dm eos non 
puduerit ifta fentire. Cûm vero aufi fini etiam dtfen* 
dere , nonjameorum y fei ipfius gêner is humani mt 
pudct , cuju* aurcs hotc ferre potuerunt. D. ÀugufU 

iff) Prudent, praf. L, 2, Contra Symm* 
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moigne , s'agifTant de combattre 
:im Païen éloquent , qu'il appelle cela , 
» commettre fa barque mal gouvernée 
& aux flots impétueux d'une mer qui la 
» peut facilement engloutir «. (c) U 
ne faut avoir pour toutes armes qu'un 
fouet à la main, (ce font les propres 
paroles de l'habile homme , dont je 
vous rapporte ici les difc ours ) afiitcte 
battre en ruine les Apologiftes de h 
religion Païenne , armés de pied en cap:; 
& il n'y a point de doute , que fi le re- 
doutable Carnéade eût eu cette caufe à 
foutenir , il n'eut vu échouer cette élo- 
quence ,k qui Cicéron attribue, » de 
a> n'avoir (d) jamais rien foutenu, fins 
» l'avoir prouvé , ni rien attaqué , faas 
»• l'avoir détruit de fond en comble » , 
» & qui fit tant d'impreflion fur les Se-' 
nateurs de Rome , où la ville d'Athènes 
avoit envoyé une ambaflade compofée 

[c) C'eft le fens des vers (uivant$ f 

Puppim credcre fluctïbas 
Tànti non timcàm. viri : .. 
Cui mer far e facillimum efi 
. Tr a Bandit indocihm ratis. 

(d) NulUm, unqmm rtm dtfftndigt , puun Ml 
yrpbafit, nullam oppugnajfc , $uam non cveettrit* 

jCicero de oMtereË» a* 
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ide Carnéade & de quelques autres 9i 
qu'ils fe plaignirent (e) de ce que les* 
Athéniens leur avoient envoyé des Ara* 
haffadeurs ; non pas pour leur perfua- 
der , mais pour les forcer de faire tout* 
ce qu'il* voudroien u Si bien que Catoit- 
lp. Cenfeur opina qu'on renvoyât in*, 
ceilamment ces Ambafladeurs r parce» 
que les raifons de Carnéade caufoientr 
un certain éblouiflement , qui empê-. 
choit de difcerner la vérité d'avec lct 
wenfonge. (/). 

(*) j£lian. var. Hîft. Lib. 3. cap, 17. 
(/) Quod Carnéade argumentante > quid vtri effet*, 
htudfacilk difeertu poffet, Plmius, Lib. 7. cap* 30* 

§. XL 

Qu'il ne faut pas juger de la Religion. 
Pdienncparccqu en ont dit les Poètes. 

Au refte je ne prétends pas faire 1$ 
procès aux Païens , fur la db&rine de 
leurs poètes. Il y auroit de l'iniquité à 
les rendre refponfables de toutes les in- 
fiiltes que l'on a faites aux Dieux , dans, 
les ouvrages de Poëfie. On les y a rendu 
ridicules de toutes manières , tantôt en 
ks déguifant fous toutes fortes de figures 
afin qu'ils puffent affouvir les mouve-* 
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ments déréglés de leur incontinence , de' 
leur haine , ou de leur jaloufie , tantôt' 
tn les faifant tous affembler , pour être* 
les témoins d'un flagrant délit, dans* 
lequel l'un d'entr'eux avoit furpris la' 
DéefTe fa femme ; & fur lequel il y en' 
eut qui firent des réflexions de la der- 
nière friponnerie ; tantôt en les faifant* 
boufonner fur la démarche boiteufe du 
ihême Dieu , dont le déshonneur leur 
fct fi vifible , ou fur le malheur qui arri- 
va à la jeune Déefle qui leur verfoit k* 
boire , de fe laiffer tomber avec je ne 
Étis quelles circonftances , dont il n'y 
avoit que des yeux impudiques qui (e 1 
puflent divertir , & dont Jupiter parut 
lî fâché , qu'il lui ôta fa charge fur le 
champ r non pas par cette raifon , car il 
àîmoit à rire & a fe divertir en ce genre 
de chofes , auffi bien qu'un autre , mais 
parce qu'il vouloit avoir un prétexte 
a avancer le beau Ganymede qu'il avoit 
cnleyé , pour fatisfaire l'amour infâme 
qu'il lui portoit ; tantôt en les faifant 
blefler par des hommes & tantôt en les 
faifant manquer de mémoire, & fuer 
d'enhaut à comprendre une difficulté ; 
te qui a donné occafion à Lucien de 
feindre que Jupiter demeura tout court 

âam une aflèmblée des Dieux, & ne pu; 



jiRxtais fe reffouvenir du commencement 
■ de la harangue qu'il avoit préparée , au - 
lieu de quoi il leur débita par une appli- 
cation allez violente, quelques périodes 
d'une oraifon de Détnofthene contre 
Philippe , qu'il favoit par cœur. Je con- 
fens qu'on ne juge de rien fur ces auto* 
rités-là, puifqu'il eft certain que les 
Poètes fe font mis en poffeflion ,de fal- 
fifier tout , & que fi l'on examinoit à la 
rigueur les vers de nos Poètes Chrétiens 
fur d'autres matières que fur des fujets 
pieux , à peine leur refteroit-il un Son- 
net , une Ode , ou une chanfon , qui ne 
fuffent pas infe&és d'hérefie ,*Timpiété, 
ou de flateries profanes. De forte que 
nous avons intérêt , pour la gloire des 
maximes de la morale Chrétienne, qu'on 
ne condamne pas une Religion fur c* 
que les Poètes ont dit. Et plût à Dieu 

(ue nous n'euffions à nous plaindre que 
es vers profanes de nos Poètes ! Car le 
grand mal eft que leurs vers de dévotion 
font fouvent plus de tort à l'Evangile , 
que les autres , tant ils font pleins d'ex- 
travagances ,«& de baffefTe & de fidions 
ridicules , qui au lieu d*honorer la fainte 
Vierge & les faints du Paradis , comme 
on le prétend . expofent la Religion au* 

K 6 
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inful tes & aux railleries de ceux dedtfrf. 
hors. 

§. XII. 

Dcfordrcs caujes par Us Poètes 

Chrétiens. 

Le Pape Urbain VIII. qui compo& 
une fort belle Elégie que Ton voit à la 
têce de Tes Foëmes , pour exhorter les 
Poètes Tes confrères à faire des vers faints- 
& pieux y eft affurément fort louable*- 
Mais il eût encore mieux fait, fi au lieu» 
de leur donner cet avis en Poëte , iL 
leur eût défendu en qualité de fouveraîtt ] 
pontife d'en compofer d'autres. Et coin* 
me il ne pouvoit pas pratiquer à l'égard 
de tous , ce qu'il pratiqua contre celui 
qui lui avoit pré fente un ouvrage peu 
digne d'un bon Chrétien , dont il cen-< 
fura l'impudence avec tant de force, que 
ce miferable en mourut de confufion ; 
il devoit interpofer les foudres redouta-* 
blés du Vatican , pour arrêter les défor* 
dres qui naiflènt de la Poëfie. Le célè- 
bre M. de Thou remarque fort judicieux 
fement, qu'après la mort de Henri II, 
ceux qui p renoient la liberté de dire fts 

y entés', ou plutôt qui faifokjtt la revuf 
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générale de tous les défbjdres. de: fon 
rqgne , ne comptaient pas pour un des. 
moins pernicieux , le graijd nombre de 
Poètes dont fa cour avoit été pleine ; 
leurs baffes flatteries pour la Ducheffe 
de Valentinois , fa maitreffe; leurs ba- 
gatelles , oui gâtèrent le goût des jeunes 
gens, & les détournèrent des bonnes - 
études ;& leurs chanfôns tendres & paf- 
fionnées , qui ruinèrent dans l'ame des 
jaunes filles toutes les imprefïions de la 
pudeur. Lifez vous-même le paffage de. 
Ça) Mr. de Thou , fi vous m'en croyez ;; 
car je fens bien que mon François affoi- 
Blit la beauté majeftueufe de les expref- 
fions. Mr. de Mézerai s'accorde parfai- 
tement en cela avec l'autre Hiftorien, 
car il dit, » qu'on eût pu louer Henri II 
» de l'amour des Belles Lettres,/! la di£ 
» folution de fa cour, auto ri fée par fon 
» exemple , n'eût tourné les plus beaux 
* efpriçs à compofer des Romans pleins 
» de raifons extravagantes, & des poé- 
» fies lafcives pour flatter l'impureté 

- Ça) f9ee inur poftrema corrupd fiuuli uftimeniu 
recenfebantur P octet galli, quorum proventureghum 
Mtnrici cbunàavit ,.qui ingeniofuo àbufi perfitfas 
tdulationcs ambitiojk fctfnir.A Hani'ubantwr t jutenm 
t*tt intérim corruptâ, puerifque à y tris findùsM* 
ahdi/ctis , ac pofirtmb ex virginum animis pudor* & 
ferecun lia perlmfttvarum cantionum illeecbrastlimi^ 

wa* Tbvw» Hifc Wr,ai # «d, sua, *;j? A 



Quel était le culte public pan 
Païens , & quel leur refpccl po 

. tradition. 

< 

Suivons donc le confeil de 
Reine , {a) donc Virgile a fi ind 
ment facrifié l'honneur, finon cor 
vraifèmblance , du moins contre 1 
rite ; quittons les Poètes , pour e 
dreles Hiftoriens. Examinons la 
gion Païenne dans Ton culte & da 
cérémonies , nous y trouverons u 
que j'en ai dit , & tout ce que j 
donné à penfer. Ceft-là ou il faut 
cher les erreurs groffieres des Idoli 
fans avoir égard aTopinion de qu< 
philofophes, qui outre qu'ils ont < 
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âîfier l'opinion dominante , de peur d'ê- 
tre traités comme Socrate. Et pour ce 
qui eft des gens d'efprit & de bon fëns , 
qui fans être philofophes pouvoient ' 
avoir quelquefois des idées moins grof- 
fieres de la Divinité, il ne faut les coin- : 
pter pour rien ; car comme Ciceron'* 
nous le repréfente fort naïvement en la 
perfonne d'un de fes amis , ces gens -là" 
écoutoient avec joie les raifonnements 
des philofophes fur la nature des Dieux; 
mais au partir de là , ils faifoient tout' 
comme les autres , & fuivoient pour les" 
cultes & pour les cérémonies de la relir 
gion, non pas les idées d'un Zenon,' 
d'un Cléanthe, & d'un Chryfîppe , mais 
la tradition toute pure, comme ils l'ap-' 
prenoient des augures & des prêtres fans 
difputer avec eux. (b) » Quand il s'agit 
» de la religion « ( c'eft ainfi que Cice- 
ron fait parler l'un de fes amis) » je ne 
» m'arrête pas à la do&rine de Zenon, 
» on de Cléanthe, pu de Chryfippe j 

(b) Cùm de reîigione agitur , T. Cor une an um , P* 
Scïpiontm , P. Scavolam Pontifices Maximos , non 
Zcnonem , aut Cleanthcm , aut Chryfippum fequor j 
kabeoque C. L&lium Augurent^ eundemqucfapiencem , 
êuem potius auàiam de reîigione dicentemin illâ ora~ 
tione nobili , quam quemquam principem. Stoïcorum„ m 
A te Philofopho rationem accipere dtbeo religionis i 
majoribus autem naftris , etiam nullâ rationt rtdditâ, 

CTtdtrc, Cicer, 1. 3, de nat, Décrirai» 
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» mais à ce qu'en difent les grands Pon-^ 
» tifes Coruncanus , Scipion & Scsvola. 
s> J'écoute auffi-bicn plutôt Laelius 
». l'Augure , dans le beau difcours qu'il 
*>_ a fait fur la Religion > qu'aucun des. 
» chefs de. la fede des Stoïciens. Je n'ai- 
» jamais crû qu'il fallût avoir du me- 
» pris pour aucune des parties de la re- 
» ligion du peuple Romain , & je me. 
jx fuis mis dans l'efprit , que notre Ré- 
y>. publique & notre Religion ayant été 
». fondées en même-temps, ilnuit que. 
» notre Religion foit approuvée des, 
» Dieux; car fans cela notre Républi- 
» que ne fût pas devenue fi puifïante., 
» Voilà quels font mes fentiments. Di« 
» tes-moi , vous qui êtes Philofophe, cet 
» que vous croyez j car c'eft d'un Phi- 
» lofophe que je ne fais pas difficulté 
» d'entendre la raifon de ma foi : mais 
v pour ce qui eft de nos ancêtres , je. 
s> m'en fie à eux aveuglément , & fans 
» qu'ils me donnent aucune raifon de 
» ma créance. « • 

Que vous ferable de cette penfée , 
Monfieur ? Vous n'ofèriez la traiter 
«Tabfurde , comme fait (c) Ladance j 
car elle vous fera voir que l'efprit delà 
Religion Catholique étoit déjà dans I4 
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Ville de Rome avant la naifTance do 
Jefus-Chrift , puifque voïlk des Ro- 
mains qui déclarent , qu'à la vérité ils 
ne refu feront pas les éclairciflemcnts des 
Philofophes , mais que néanmoins ils 
&en tiendront aveuglément à la tradi-* 
tion & à la coutume. Je fuis bien aifc 
qoe nous puifTions nous prévaloir do 
cette antiquité contre les Caiviniftes y 
qui ne s'en veulent rapporter qu'à leuC 
propre fens ; au lieu que les Catholi- 
ques , je dis même les Catholiques qui ne 
le Égnalent pas par leur dévot ion, & qui 
croient reconnoître quelquefois qu'il y* 
aide l'abus par-tout , & que les liérét** 
ques n'ont pas tout le tort , en reviens 
nent néanmoins à ce réfultat ici, ou ea< 
tout , ou en partie , 

JLt meilleur efl toujours de fuir tê 
Le Prône de notre Curé> 
Toutes ces doctrines nouvelles* 
J9è plaifent qu y aux folles cervelles $ 
Pour moi comme une humble brebis t 
Je vais où mon pafleur me range : 
Il xftft permis d* aimer le change 9 
Que des femmes & des habits* 

Ceft imiter fagement ceux qui , apr2J r 
avoir frondé la médecine & les Méde- 
cins , s'abandonnent n^piAOuis > d& 



/ 
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qu'ils font malades , à tout ce que leur 
Médecin leur ordonne, » Nous ne fom- 
» mes pas venus au monde « (difoit Mr. 
de Balzac) » pour faire des loix , mais 
9 pour obéir à celles que nous avons trou- 
ai vées , & nous contenter de la fagefle . 
» de nos Pères , comme de leur terre & 
» de leur Soleil. « On pourrait l'accufer 
d'avoir dérobé cette penfée au Païen 
Gœcilius , qui dit fort éloquemment (ci) 
dans le Dialogue de Minucius Félix: 
» Que tout étant incertain dans la na- 
» ture , il n'y a rien de mieux que de 
» s'en tenir k la foi de ks ancêtres , com- 
3» me k \a dépoCtaire de la vérité ; que . 
» de profefTer les Religions que la Tra- 
n dition nous a enfeignées ; que d'ado- 
» rer les Dieux que nos pères & nos 
» mères nous ont accoutumés de crain- 
» dre , avant que de nous en donner 
» une connoifTance exaéte ; & que de ne 
» point décider de la nature des Dieux , 
» mais de nous conformer aux premiers . 

(d) Cum igitur éiut fortuna ccrta y aut ineertana» 
tara fît, quanta venerabilius ac tntlius antitiflem veri» 
tatis majorum ex dp ère difciplinam , Rcligiones ira* 
dit as coter t , Dtos , quos à parintibus an te imbutui 
es tîmere , quant nojf* familiarïus , ad or are , ntc àt 
numinibus ferre fententiam , fed prioribus eredtre % 
qui adhuc rudi f&culo in ipfis mundî natalibus, »*s 
rucruntDto* relfdsiles habcre, vURee** 
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? hommes , qui ont eu l'honneur , k lai 
» naiffance du monde , de les avoir ou 
» pour bienfaiteurs , ou pour Rois. « Ce 
principe a tant de proportion avec les 
idées populaires , que Fon y vient tôt 
ou tard. Les Catholiques qui ne l'ont 
pas voulu admettre , quand les Païens 
s'en font fèrvis contre la Religion Chré- 
tienne,n'ont pas laifle de s'en fervir con- 
tre les Novateurs ; & c'eft aujourd'hui 
l'un de nos plus forts arguments contre 
. les prétendus Réformés. Ils s'en mo- 
quent , mais ils y viendront un jour , & 
s en fèrviront contre tous les Schifmati- 
ques. Peut-être même qu'ils l'ont déjà 
fait. 

§. XIV. 

Qu'il faut juger d'une Religion par Us 
Cultes qu'ellep ratique. Réflexion fur 
le Livre de Mr. L'Evéque de Condom. 

POUR ce que j'ai dit, qu'il faut juger 
de la Religion Païenne , non par les im- 
pertinences des Poètes , ni aufli par les 
beaux difeours des Philofophes, mais par 
les Cultes qu'elle pratiquoit fuivant un 
ufage foutenu de l'autorité publique ; 
pour cela , dis -je , je ne crois pas que 
perfonqe le doive trouver mauvais , cat, 
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il eft fur que c'eft uniquement ce qui juC 
tifie , ou ce qui condamne une Religion : 
& c'eft auffi par-là que les anciens PereS 
fcnt battu en ruine le Paganifitae. M. dé 
Condom lùi-meme qui ne fémble pas ap» 
prouver cette méthode , & qui ptétend 
que Ton ne doit imputer à la Religion 
Catholique , que les pures dédiions des 
Conciles , n'a pas lafffé d'imputer à là 
Religion Païenne les abus qui s'y com-t 
ïïiett oient publiquement.il la décrie fut 
ce que fes myfteres', fes fêtes , fes fàcii* 
fites , les hymnes qu'elle chantoit à' fit 
Dieux , les peintures quelle conftcroit 
data les Temples , tout cela avoit rela* 
tion aux amours , aux cruautés & aux 
jaloufies des Dieux. Il la décrie fur les. 
proftitutions qu'elle avoit inftituées , 
pour adorer la Déefle Véftus ; fur ce que 
dan* les afFàires prenantes , les particu- 
liers & lés Républiques vouaient des 
Courtifannes k Vénus , & attribuoient 
le falut de la Patrie aux prières qu'elles 
faifoient à leur Déefle , comme il paroîè 

Ear le tableau que les Grecs mirent dans 
ïurs temples après la défaite de Xerxès 
& de fes formidables armées. Le tableau 
repréfentoit les vœux & les proceffions 
de ces femmes proftituées , & contenoin 
Ittte infcnption , faite par Simoiûdes* 
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Poète fameux : Celles-ci ont prié la Déejc 
Vénus f qui pour t amour d'elles afau* 
vé la Gnce. Le même M. de Condom. 
Récrie le Paganifme , fur ce qu'il confa- 
Croit à fcs Dieux les impuretés du Théà~ 
*re , & les fonglants fpeâacles des gla* 
dateurs ; c'eft -à-dire , tout ce qu'on pour 
y oie imaginer de plus corrompu & de plus 
Jwrbare ; #: il fe moque des explications f 
& des adouçiffemqnts que les Philofo- 
•pfee? apportèrent; à tout cela ,. quand ils 
^uren^àfoutenir lesobjedionsdes Ghré- 
ijens. Il ne fait point grâce à la Religion 
jfas Juifs ^quoiqu'il avoue.que les erreurs 
<qui fe coûtaient infenfiblement parmi 
le peuple , » n'eurent point paflé par 
v décret public en dogme de la Synar- 
.fogue. « 

II a raifon : mais cela même fait voir, 
«ne la méthode qu'il a fiûvie pour ren- 
dre belle & agréable la Religion Catho- 
dique aux Proteftants , eft tout- à-fait in- 
&ût<enable. Car que nous importe , di- 
jront-ils , que l'on ne trouve pas dans las 
.décidons des Conciles tous les abus , & 
tPUteslesfuperftitionsquinouschoquent 
dans l'Eglife Romaine? Pourvu que nous 
voyions qu'elles font autorifées publi- 
quement &folemnellement , & qu'elles 

,aMBpqfeftt foa culte ; nous ea avoo* 



étoic tombé infenfiblement par h 
nivence des Magiftrats , & par 1 
rance ou par l'avarice des prêtres 
qu'on ne prouveroit jamais , qu< 
les Collèges des Pontifes & des gen 
glife , dûment aflemblés , euflent 
dé telle chofe ? Il n'y a point de; 
que les Païens n'eflènt allégué ces. 
les , s'ils euflent eu un efprit au 
que M. TEvéque de Condom. Ma 
leur eût-on répondu ? Que c'eft fc 
quer que de fe défendre de la i 
qu'un homme que Ton prétendro 
•gagera s'établir dans une ville , où 1 
le meurtre , & toutes les voies d 
feroient tolérées publiquement , i 
faifant voir qu'on ne trouve pas da 
aôes de la maifon de ville aucun 



pour ne vouloir point y féjourner. De- 
meurons d'accord que les Hérétiques 
peuvent faire la même réponfe à M. 
J'Evéque de Condom ; & qu'ainfi te 
feul & le véritable moyen de difculper 
notre Religion , ç'eft de montrer qu'elle 
ne tolère rien qui ne foit bon , & que 
non-feulement les Décidons des Con-»- 
ciles font orthodoxes, mais auffi que les 
cultes , les ufages , & les dogmes autcn- 
rifés publiquement , font juftes & 
faims. 

C'eft ainfi que parla notre Doâeur , 
ajoutant , qu'encore qu'il fût bon Ca- 
.tholique , il ne vouloit pas impofer k 
la Religion Païenne une loi , qu'il ne 
:voulût aufli prefcrire à l'Eglife Romaine, 
quijeft de juger de leur nature par les 
cultes & par les dogmes autorifés publi- 
quement : & fur ce pied-là , il trouvoit 
qu'à confiderer les Athées par rapport à 
1 entendement , ils ne font pas dans des 
•erreurs plus énormes que les Gentils. 
C'eft de quoi je dirai encore quelque 
chofe çn un autre endroit. 



i 
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§. X V. 

La difpofition du tatur des Athées cqbi* 
parie avec celle des Idolâtres. 

Si l'on regarde les Athées dans 1* 
difpofition de leur cœur , on trouve que 
n'étant ni retenus par la crainte d'aucui 
châtiment divin, ni animés par l'efpéraft* 
ce d'aucune bénédtâion célefte, ilsdoft- 
vent s'abandonner à tout ce qui flatte 
leurs pallions. C'eft tout ce que nous en, 
pouvons dire, n'ayant point les Annala 
d'aucune nation athée. Si nous en avions., 
on fauroit jufqu'à quel excès de crimes & 
portent les peuples qui ne reconnoifiènt 
aucune Divinité , s'ils vont beaucoup ■ 
plus loin que ceux qui en ont reconm 
un nombre innombrable. Je crois qu'en 
attendant une relation bien fidelle des 
mœurs , des loix , & des coutumes de 
ces peuples que l'on dit qui ne profef- 
fent aucune religion , on peut affiler 
que les Idolâtres ont fait en tnatiere.de 
crimes , tout ce qu'auroient fû faire les 
Athées. On n'a qu'à lire le dénombre- 
ment qui a été fait par ( a ) Saint Paul, 
de tous les défordres où les Païens fc 

(a) Epifi% ad Ronu cap, \ v 
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font jettes , & on comprendra aue les 
Athées les plus opiniâtres n'euflent pu 
enchérir par-defliis. Et fi on lit les Hit 
toires profanes , & les autres monu- 
ments qui nous refterit de l'Antiquité , 
on verra évidemment , que tout ce que 
la plus brutale & la plus dénaturée paiU 
lardife , la plus effrénée ambition > la 
haine & Tenvie la plus noire , l'avari- 
ce la plus infatiable , la cruauté la plus 
firoce, la perfidie la plus étrange peu- 
vent faire exécuter à un Athée profès , 
* été eftèâivement exécuté par les an- 
ciens païens , adorateurs de prefque au- 
tant de Divinités , qu'il y avoit de 
Créatures. 

§. XVI. 

Que ceux qui ont été très -méchants 
parmi les Païens n'ont pas été 
Athées. 

Et qu'on ne me dife pas que ceux 
qui ont exécuté ces crimes parmi les 
Païens , étoient Athées dans 1 ame : car 
il faatraifonner d'eux comme des Chré- 
tiens qui fe portent à ces mêmes crimes. 
Il fèroit abfurde de prétendre qu'ils ne 
teconnoiflcnt aucun Dieu. Cela peut 
être vrai de quelques-uns , mais î\ rit 
Tome flll. L 
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très-faux du plus grand nombre , com- 
me je vous le prouverai invinciblement - 
avant que d'abandonner cette queftiori. 
Ainfi , quand il' feroit vrai qu'un Tar- 
quin , qu'un Catilina , qu'un Caligula, 
qu'un Néron, qu'un Heliogabale, n'au- 
roient reconnu aucune Divinité,il feroit 
abfurde d'affûrer la même chofe de tous 
les Romains qui ont été meurtriers , 
, empoifonneurs , parjures , calomnia- 
teurs , impudiques , &c. Il ne feroit pas 
même raisonnable de l'affûrer du cruel 
Néron , puifque félon le témoignage de 
Suétone , ( a ) il n'ofa point affifter aux 
myfteres de Céres , fâchant que l'on 
avoit coutume de faire crier par un Hé- 
raut , qu'aucun impie , ni fcélérat n'eût 
la hardiefle de s'en approcher. C'eft une 
preuve évidente qu'il reconnoiffoit une 
juftice invifible & qu'il étoit perfuadé 
qu'on fe commettoit avec elle , lorf- 
que l'on méprifoit certaines cérémonies 
de Religion. Le même Suétone ( b ) nous 
dit que Néron étoit perfécuté par les 
remors de fa confeience, & que les fon- 
ges & les préfages de mauvais augure 

{a) Pcrcgrinationc qu'idem. Gracia. EUufinii* fi* 
cris , quorum initiationc impii &fctltrati voce praco* 
n>s fubmovcntur 9 interejfc non au/us cft % Sueton. !$ 
tferon. cap. 34. _ 

(h) .Sueton, in Nexon« cap, 4fi % 
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fépouvantoient quelquefois ; que les 
bons augures lui donnoient de(c) la 
joie , & qu'il en remercioit le Ciel ; 
qu'ayant (d) été inconftant k l'égard 
des autres fuperftitions , il perfévéra 
jufques à la fin dans le Culte d'une pe- 
tite image d'enfant , à laquelle il facri- 
fioit trois fois par jour , & que peu 
avant fa mort il s'attacha à confultec 
les entrailles des viâimes. Il n'étoit 
donc point Athée. Pour ce qui eft de 
Tarquin , de Catilina , de Caligula , 6c 
d'Héliogabale , il feroit aifé de prouver 
qu'ils ne l'étoient point non plus ; puit 
que le premier (e) envoya les propres 
enfants confulter l'Oracle de Delphes , 
fur un prodige qu'il avoit vu dans fa . 
maifon , & qui lui donnoit beaucoup de 
chagrin. Que le fécond confacra (/*) 
une petite Chapelle dans Ton logis à une 
Aigle d'argent , pour laquelle il avoic 
une grande dévotion fur- tout quand 
il fe préparoit a quelque meurtre. Que 
le troifîeme,comme je t'ai déjà dit,chtr- 
choit à fe venger des injures qu'il 

(c) Cap. 41. 
• \i) Cap. $6. 

{e) Livius , /. I. Dec. I. 

(/") Quam'venerari ad cademproficrftens JhUbat, à 
ta jus altaribus fapt iflam dextram impiam a,& ACtem 
civiam tranftuïifii, Cirer. Oxat, X» in CaxU, 
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croyoit avoir reçues de Jupiter. Et qutf 
le quatrième s'entêta fi fort du culte du 
Dieu dont il avoit été confacré Prêtre , 
qu'il fit porter dans le (g) temple qu'il 
lui avoit bâti k Rome , tout ce qu il y 
avoit de plus facré dans les autres. Il 
difoit même qu'il falloit y tranfporter 
la Religion des Juifs , & celle des Sa- 
maritains , & celle des Chrétiens , afin 
que le culte de ce Dieu renfermât celui 
de tous les autres. Il lui ail oit immolée 
tous les matins um prodigieux «nbttbfÇ 
de vidimes. II. lufc feçéfia' *leâ plus 
beaux enfants- qu'il put frouVer-en It«* 
lie ; & pendant que" les Magiciens ( A ) 
immoloienj'cefejeqjies viSimes , il fai- 
fôit fes prières à fon Idole , $c regardait 
lui-même les entrailles des hofties , 
pour y remarquer. I^sl prefâges de fes 
profpérité?. 'Xbut ceM'pfroiïw* fi lime-* 
ment , que ce déteftable monftren'é-* 
toit point Athée , qu'il n'eft pas be-« 
foin d'alléguer la crédulité qu'il eut 
pour ceux qui lui a voient prédit qu'il 
mourroit de mort violente. Or fi Né- 

{%) Lampridius in ejus vit a, 

(h) Omne dtniqut Magorum genus adtrat ilîi , ofi** 
rabaturque quotid^c y hortante Mo , & gMtiaJagtnti 
±uod aniicQs coram inveni/fet , eum infpucrtt tst* 
muerilia , <& excutent hofticts ad ritum giatilemfuu* 

jUmpridiVk HcUogab» 
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fon , fî Tarquin, fi Catilina , fi Caligu- 
Ja , fi Héiiogabale n'ont pas été Athées , 
quel droit auroit-on de prétendre , que 
tous ceux qui ont mal vécu danslè râ* 
ganifme , n'avoicnt aucun fcntiment 
de Religion ? Ne fe rcndroit-on pas ri- 
dicule , f! l'on nioic que les mêmes gens 
qni avoient une haiae <liôrrible contre 
Jes premiers Chrétiens , étbfcrff neïït qui 
s'abandonnoient à tous les dérègle-» 
anents que Ton a vu dans le Paga- 
nifme ? Et feroit-on moins ridicule, ^: 
fi Ton foutenoit que les Villes & 
les Provinces entières qui fe déchaî- 
jnoient avec tant de rage & avec 
tant de cruauté , contre les- Chré- 
tiens par tout l'Empif* itefflaih'lVa- 
voient aucune Religion^ 'puifqu il eft 
indubitable que cette fureur dé* ' Ido- 
lâtres ne venoic, i, que de leur atta- 
chement au culte des Dieux , contre 
Jefquels ils voyoient les Chrétiens 'fi 
animés : 2. que de !a faufle penfée qu'ils 
a'étoient mife dans Tefpnt , que les 
Chrctteits^rqietft la caufe de' toutes les 
calamités publiques , paF les injure» 
qu'ils faifoient aux Dieux. 



M. 
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§. XVII. 

Quel eft V effet de la connoijfanct d'un 
Dieu parmi les nations idolâtres. 

Disons donc f que quand on n'eft 
pas véritablement converti à Dieu , & 
qu'on n'a pas le cœur fan&ifïé par la 
grâce du Saint Efprit , la connoifîance 
d'un Dieu , & d'une providence eft une 
trop foible barrière pour retenir les paf- 
fions de l'homme, .& qu'ainfî elles s'é- 
chappent auffi licentieufement qu'elles 
feroient fans cette connoiflance-là.Tout 
ce que cette connoiflance peut produire, 
ne va guère que jufqu'à des exercices 
extérieurs , que l'on croit pouvoir ré- 
concilier les hommes avec les Dieu*. 
Cela peut obliger à bâtir des temples, à 
facriner des vi&imes , à faire des prières, 
ou à quelque chofe de cette nature; 
mais non pas à renoncer à une amourette 
criminelle, k reftituer un bien mal ac- 
quis , à morti;fier la concupifcence. De 
forte que la concupifcence étant la four- 
ce de tous les crimes, il eft évident, que 
p uifqu'elle règne dans les Idolâtres , 
auffi bien que dans les Athées , les Ido- 
Utres doivent être aulfi capables de fe 



de B a y l r; 147 

portet a toutes fortes de crimes, que les 
Athées : & que les uns & les autres ne 
fauroient former des fociétés, fi un frein 
plus fort que celui de la religion , fa- 
voir les loix humaines, ne réprimoic 
leur perverfité. Et cela fait voir le peu 
de fondement qu'il y a à dire que la 
connoiftance vague & confufe d'une 
Providence eft fort utile pour affoiblir 
la corruption de l'homme. Ce n'eft pas 
de ce côté-la que fe tournent ks ufages: 
ils font beaucoup plus phyfîques que 
moraux; je veux dire qu'ils tendent plu- 
tôt k aftèâionner les iiijets à demeurer 
en un certain lieu , & à le défendre s'il 
eft attaqué,qu'à les rendre plus hommes 
de bien. On n'ignore pas l'impreffion 
que fait fur les efprits la penfée que l'on 
combat pour la confervation des tem- 
ples & des autels, & des Dieux domeftî- 
ques ,pro aris &focis ; combien on de- 
vient courageux & hardi, quand on eft 
1>réoccupé de l'efpérance de vaincre pat 
a protcdion de (es Dieux , & que l'on 
eft animé par l'averfîon naturelle que 
l'on a pour les ennemis de fa créance. 
Voila proprement à quoi fervent les 
faufles religions , par rapport à la con- 
fervation des Etats & des Républiques. 
Il n'y a que la véritable Religion , qui 

L \ 
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^outrc cette utilité , apporte celle de con- 
vertir l'homme à Dieu, de le faire com- 
battre contre (es paflîons , & de le ren* 
dre vertueux. Encore n'y rçufTit-elle 
pas à i\ : gàrd de tous ceux qui la pro- 
feflent. Car le plus grand nombre de* 
meure fi engagé dans le vice , que fi les 

v Joix humaines n'y mettoient ordre , 
toutes les fociétés des Chrétiens feroient 
ruinées bientôt. Et je fuis fur qu'a moins 

. d'un miracle continuel , une ville com- 
me Paris feroit réduite dans quinze jours 
au plus trille état du monde , fi l'on 
n'cmployoit pas d'autre remède contre 
le vice , que les remontrances des Pré- 
dicateurs & des Confeffeurs. Dites après 
cela qu'une foi vague de l'exigence a un 
Dieu qui gouverne toutes chofes , eft 
d'une grande efficace pour mortifier le 
péché. Aflurez-vous plutôt, Monfieur, 
que cette forte de foi ne met les Ido- 
lâtres au deflus des Athées, qu'à l'égard 
de l'afFermiffement de la République. 
Car , n'en déplaifè à (a) Cardan , une 
fociété d'Athées , incapable qu'elle fe- 
roit de fe fervir des motifs de Religion 
pour fe donner du courage , feroit bien 

{«) Lib. cU immort al, anlm % 
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pins «facile a diffiper , qu'une focîété de 
gens 'Ravier vent des Dieux : & quoi-* 
qu'il ait q ail que xaifon de dire que la 
croyance de l'immortalité de Famé a 
caufé de grands défordres dans le (b) 
monde, par les guerres de Religion 
ju'ellea excitées de tout temprjil eft 
aux, même à ne regarder les chpfës que 
par des vues de politique, qu'elle ait aJK 
porté plus de mal que de bien , comme 
il le voudrait faire accroire. 

(i) • • t Summus u trinque '"*' . ,"■**' 
Indl furor vulgo , quod numîna, vicinorum 
Odit uurquc locus , &c. 

Juven. Satyr, 15. 

§. XVIII. 

Que les Idolâtres ontfurpaffe Us:-AfhéÛ 
dans U crime de £*£e-Majéjfé di- 
vine. 



L 



Mais fi les Molaires in\>nt fait qu'é- 
galer les Athées v cfcftis la plupart des 
crimes , il eft certain qu'ils les ont fur- 
paffé dans celut.de Leze-Majefté divine. 
au premier chef. Car outre les façons 
de parler info le m ment contre Dieu > 
qui fe voyent dans leurs livres 3 fans 
qu'on voy e qu'elles ayent fait des atEwr 
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res k l'auteur ; qui fe voyent , dïs-jej 
en {a) grand riombre, non-feulement 
dans les Poètes, mais aufli dans des 
ouvrages en profe , ne fait-on pas que 
. les Païens ont dégradé leurs Divinités , 
quand ils en étoient mécontents? ne 
fait-on pas qu'ils ont renverfé , ou la- 
pidé leurs temples & leurs ftatues ? Ale- 
xandre , qui dans fa première jeuneffe 
avoit été prodigue d'encens envers les 
Dieux , jufqu'k s'en faire cenfurer par 
fon gouverneur , & dont le foible a été 
la fuperftition , au rapport, de Quintè- 
Curce, fut fi outré de colère de ce. qu'ils 
avoient laiflë mourir Epheftion , que 
non content de leur dire des injures,ilfit 
renverfer leurs autels & leurs fimula- 
cres ; & s'acharnant particulièrement 
fiir Efculape , le Dieu de la médecine ; 
(b) commanda que fon. temple fut brû- 
léi Augufte qui étendoit fes dévotions, 
jtifqu'à fon oncle Céfar , aflaflïné de* 
puis peu , & qui pour un jour fit im- 
moler à ce nouveau Dieu aflaffiné r 
trois cens perfonnes délite , ne fe con- 
testa pas, après avoir perdu fa flotte 
par la tempête , de s'écrier, gu'ilvain* 
croit en dépit de Neptune ; mais il de? 

M Vide Muret. Orat. 4. Lib^ 
(ty Aui», lib, j, caj>. fc. 
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fendit auffi de porter en proceffion l'i- 
mage de ce Dieu> à la prochaine folem- 
nité des Jeux circenfes. Suétone qui 
nous apprend cela , nous raconte ail- 
leurs que le jour de la mort de Germa-J 
nkus , on lapida les temples , on ren- 
verfa les autels ; & qu'il y eut des gens 
qui jetterent par la fenêtre leurs Dieux 
Pénates. 

Le Japonois font aujourd'hui quel- 
que choie de fort approchant , car ils: 
ont trois cens & foixante-cinq Idoles* 
deftinées à veiller fur la perfonne de 
l'Empereur , lefquelles on met en fen- 
tinelle tour-k-tour , chacune pour être 
en fadion une journée toute entière. 
•S'il arrive quelque mal au Prince , on 
s'en prend à l'Idole du jour, on la fouet- 
te ou on la bâtonne , & on la bannit: 
du Palais pour cent jours. Les Chinois 
qui confultent leurs Idoles fur le fuc- 
cès de leurs affaires , ( ce qui fe fait 
en jettant devant la ftatue les deux, 
moitiés d'un petit globe traverfées d'uns 
fil, après avoir prononcé quelques priè- 
res ) & qui ne rencontrent pas le fort 
favorable, fe contentent pour la(c) 
première fois de dire mille injures à kwr 

fcYMaifens, HtfL Indicar.lib. 6. .. l 

L. & 
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Dieu. Après cela changeant de ton, ih 
lui adreflent mille prières, & jettent 
çncore un fort. S'il ne vient pas tçl 
q ils le fouhaitent, alors ils ajoutent 
aux injures les coups de fouet, le Dieu 
çft traîné dans l'eau & dans le feu. 
Après quoi viennent encore d'autres 
lupplications : & ainfî tour-à-tour ils 
frappent & ils adorent leur Idole, jut 
qu'à ce que les deux moitiés de la 
boule tombent du fens qu'ils le deman- 
dent. 

Je trouve encore une autre forte 
d'impiété fort criante dans la conduite 
des Païens , en ce qu'ils. ont afîbcié aux 
* ï)ieux les pçrfonnes les plus infâmes > 
comme Drufilla , dont le commerce 
inceftueux avec fon frère Caligula étoit 
connu d'un chacun; comme Antinous, 
le Ganymede de l'Empereur Adrien , 
auquel on a rendu les honneurs divins , 
non-feulement du vivant de cet Em- 
pereur , mais .aufli plus de deux cens 
ans, après ; comme les deux Fauftines, 
mère &• fille , Tune femme de l'Empe- 
reur Antonin , l'autre femme de Marc 
Aurele , toutes deux d'un libertinage fî 
déréglé , que toute la ville s'en fean- 
dalifa, furtout en voyant la fille in- 
dignement proftituée à un Gladiateur! 
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oïqu*elle eût te plus honnête hom~ 

de mari qui fût au monde. Tout 

a n'empêcha pas que le même peu- 

qui avoic été fcandalifé de la mau- 

fe vie de ces Impératrices , ne les 

torât comme des Déefles après leur 

rt , par une impiété que (a) PEm- 

ejar * Julien reproche vertement à 

chpereur Marc Aurele. La manière 

it les Athéniens rendirent les hon- 

trs divins à (e) Demetrius , pendant 

il étoit le plus infâme débauché qui 

au monde , furpafle toute imagina* 

a. 

^oilk des crimes que les Athées ne 
n mettent pas , & que les Idolâtres 
nmettent. Et quels crimes font-ce 
otre avis ? Les plus épouvantables 
: l'on puifTe concevoir , & les plus 
Eftnpagnés d'un jugement injurieux à 
divinité. Car enfin > faire abattre le 

Île d'un Dieu , en punition de ce 
a laiflé perdre un homme, n'eft- 
>as croire que Dieu "eft juftkriable de 
mme ; que Dieu doit agir , non pas 
n fa volonté , mais félon qu'il plaît 
homme ; que s'il ne le fait pas , 

i In Cafaribus. 
Plntarck. in Dtmtt* Clmcns Me*, in gro» 

, ad Gcntis. ^ 



x^4 Analyse 

l'homme eft en droit de !e châtier , par 
la fuppreffion des honneurs qu'on lui 
rendoit ; comme quand un Prince pu- 
nit fes ferviteurs en les dépouillant de 
leurs charges ? N'eft-ce pas croire que 
Dieu eft injufte, & qu'on peut lui faire 
des affronts impunément ? En un mot , 
fk'eft-ce pas porter le mépris & l'info- 
lence \ plus loin que jamais Athée n'a 
fait ? Un Athée ne rend point d'hon- 
neurs à Dieu parce qu'il n'elt point per- 
foadé qu'il exilte. S'il abat un temple , 
il croit n'oifenfer aucune Divinité. 
Mais un Idolâtre qui fait la même 
chofe , refufe des honneurs à un Dieu 
qu'il reconnoît , & les lui refufe afin» 
de l'ofFenfer. Il n'eft pas fi ignominieux 
de n'avoir pas le privilège (/) d'entrer 
quelque part, que d'en être chafl'é, aprè* 
y avoir été reçu ; donc les Idolâtres qui 
abattent les autels fur quoi ils aboient 
facrifié, pèchent plus grièvement qu'un 
Athée. 

Prononcez , je vous prie , fur cette- 
queftion. Suppofons deux François , 
dont l'un n'obéiroit ni à Louis XIV. 
ni à quelque autre Roi que ce fût f 
& l'autre méconnoiffant le grand Prin- 

tfl Turpius ejicitur r auàm non admittitutr 
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ce que Dieu nous a donné , reconnoî- 
troit pour Roi de France un homme de 
peu de mérite. A votre avis , lequel de 
res deux hommes-là ofFenferoit davan- 
age le Roi ? Ce fèroit (ans doute la 
îernier , car en fait de rébellion , le 
premier pas eft de refufer l'obéifiance 
l fon Prince légitime ; mais le comble 
fela félonnie eft d'en mettre utv autre 
m fa place; & plus celui quon Uiifubf- 
ritue , eft deftitué de mérite^plus offen- 
i-t-on le Prince à qui l'on doit obéiiv 
Un Roi qui fe voit détrôner par fes fil- 
ets , parce qu'ils veulent vivre en Ré- 
publicains , fe confole plus aifément 
ijue s'il les voit fe choifir un autre Mo-: 
larque ; car au fécond* cas ils témoi- 
gnent que ce n'eft point la haine de la 
Monarchie qui les fiât agir ; mais la: 
saine particulière qu'ils ont pour leur 
Souverain. Il n'eft pas difficile par ces. 
:onfïdcrations r de connoître qne les 
Idolâtres , qui au lieu d'adorer le.véri-v 
table Dieu de l'Univers r lui ont fubf- 
titué un nombre innombrable de Divi- 
nités chimériques ,ont été plus injurieux 
k Dieu , que les Athées. 

Si vous joignez k ceci les remarques; 
qui ont été déjà faites en rapportant. ta 
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V* raifon ; & fi vous confidérez qua 
la déification des perfonnes infâmes 
contient ou de pareilles énormités , ou 
de plus grandes encore , vous ne doute- 
rez point que l'Idolâtrie Païenne n'ait 
cté pire que l' Athéifinç, 
l Je ne fais même , fi je ne ferais pas 
bien de vous prier de joindre cette con- 
fidération k toutes les autres ; c'eft qu'il 

farott par tous les oracles des anciens 
aïens , que le démon n'a jamais pouffé 
les hommes à l'Àthéifme & qu'au con- 
traire il a fait tous les efforts imagina** 
blés pour entretenir l'Idolâtrie dans 
leur efprit. Quand il eft quéftion de con- 
jioître les divers dégrés du péché , il me 
femble que le démon n'eft pas un juge 
peu compétent ; & fi quelque créature 
îè connoit en .crimes , c'eft affûrément 
•relie- là. Il fèmble donc , que puifque le 
Diable donne la préférence à lldolà- 
trie , elle eft plus criminelle que Firre- 
^jigion. 
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%. X I X. 

héifmt Ht conduit pas nccejaire- 
int à la corruption des mœurs. 

raifbn fur laquelle notre doâeur 
l le plus amplement , fut celle-ci ; 
e qui nous perfuade que l'Athéif- 
ï le plus abominable état oii l'on 
fle trouver , n'eft qu'un feux pré- 
jue Ton fe forme touchant les lu- 
s de laconfeience aue l'on s'imagine 
a règle de nos aâions , faute de 
examiner les véritables redora qui 
font agir. Car voici le raifonne- 
que Ton fait. L'homme eft natu- 
lent raifonnable , il n'aime jamais 
:onnoître , il fe porte nécefîaire- 
k l'amour de fon bonheur , & à 
ine de fon malheur , & donne la 
en ce aux objets qui lui femblenc 
us commodes. S'il eft donc con- 
u qu'il y a une providence qui 
îme le monde , & à qui rien ne 
échapper , qui récompenfe d'un 
sur innni ceux qui aiment la ver- 
jui punit d'un châtiment éternel 
qui s'adonnent au vice; il ne man« 
. point de & porter à Ta vertu & d* 



*$8 A N A L Y S E 

fuir le vice , & de renoncer aux volup- 
tés corporelles , qu'il fait fort bien qui 
attirent des douleurs qui ne finiront ja- 
mais , pour quelques moments de plai- 
fir qui les accompagnent ; au lieu que 
la privation de ces plaifirs paflagers eft 
fuivie d'une éternelle félicité. Mais s'il 
ignore qu'il y ait une providence , il re- 
gardera fes défirs comme fa dernière fin, 
& comme la règle de toutes fes aâions : 
il fe moquera de ce que les autres appel- 
lent vertu & honnêteté, & il ne fuivra 
3ue les mouvements de fa convoitife: 
fe défera , s'il peut , de tous ceux qui 
lui déplairont : il fera de faux ferments 
pour la moindre chofe ; & s'il fe trouve 
dans un pofte qui le mette au deflus 
des loix humaines , aufli-bien qu'il s'eft 
déjà mis au defTus des remords de la 
confcience , il n'y a point de crime 
qu'on ne doive attendre de lui. C'eft 
un monftre infiniment plus dangereux 
que ces bétes féroces , ces lions & ces 
taureaux enragés dont Hercule délivra 
la Grèce. Un autre qui n'auroit rien 
à craindre de la part des hommes, pour- 
roit être du moins retenu par la (a) 

(a) Si genus hutnanum & mortalid umnitis arma-', 
At fperate Deo memores fandi atqut nef and U 
VirgU. iEneid. I. 
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crainte de fes Dieux. Ceft par-lk qu'on 
a tenu de tout temps en bride les paf- 
fions de l'homme : & il eft fur qu'on a 
prévenu quantité de crimes dans le Pa- 
ganifme , par le foin qu'on avoit de 
conferver la mémoire de toutes les pu»- 
nitions éclatantes des fcélérats , & de les 
attribuer à leur impiété, & d'en (upppfer v 
même quelques exemples , comme étoit 
celni qu'on débita du temps d' Augufte , 
à l'occafion d'un temple d' Afie pillé par 
les foldats de Marc Antoine. On dilok 
que celui qui avoit mis le premier la 
jnain fur l'image de là Déefle, qui étoit; 
adorée dans ce temple , avoit perdu là 
vue fubitement , & étoit devenu paraly- 
tique de toutes les parties de fon corps. 
Augufte voulant éclaircir le fait, appwe 
d'un vieux officier qui, avoit fait le coup, 
non feulement qu'il s'étoit toujours 
bien porté cjepuis ce 'temps-lk , mais 
aufli que cette ackion l'avoit mis à fon 
aife pour toute fa vie. Tel étoit encore 
ce qu'on débicoit de ceux qui avoient la 
témérité d'entrer malgré ladéfenfe qui 
en étoit faite dans un temple d'Aixadie 
.confacré à Jupiter , c'eft ( b ) que leurs, 
corps ne faifoient plus d'ombre après 

(b) Theopompus apud Poljbium, 
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cette aâion. Apparemment l'hiftoire'dc 
la mort fubite de cet Envoyé des Latins 
qui avoit parlé irrévéremment dû Jupi- 
.ter des Romains en plein Sénat , fur la- 
ïque] le- Tite Live ( c ) n'ofe rien avancer 
de pofitif , à caufe qu'il voyoit que les 
Auteurs étoient partagés là-deffus , eft 
une fcmblàble fraude pieufe. Ces fortes 
de chofes vraies ou faufles , qui fai- 
ibîent un très-bon efïet fur refprit d'un 
{Idolâtre , ne font d'aucune vertu pour 
«taiv Athée. Si bien qu'étant inacceifible 
k toutes tes confïdérations , il doit être 
ncceJTairement le plus grand & le plus 
.incorrigible fbélérat de l'Univers. 

(r) Sûm S» vér* $J/e , &*/" *J reprtjtntûnitm 
iram Deum fi&* poffunt* Tit. Lirius » Dtc U 
lab. 8. 

§• XX. 

Que r expérience combat .le raifontu* 
ment que Ton fait f pour prou* 

* ver que la connoijfakce d'un Dieu 
torrige U$ inclinations vicuujis de 
l'homme. : '. ,: ; € ; ■ > 

Tout cela eft beau & bon à dire y 
quand on regarde les chofes dans leur 
I iée , & qu'on fait des abftraôions mé- 
ttphyliques. Mais le mal eft , que cela 
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rouve pas conforme k rexpérien- 
voue que fi Ton donnoit à devi- 

mœurs des Chrétiens , à des gens 
itre monde, k qui l'on diroit fini** 
ic que les Cbréttensiont des créa- 
onées deraifon &ïde bonfens,avi- 
la félicité, perfuàdées qrâtpa un 
; pour ceux qui obéxûbat *ksiz loi 
u 9 & un enfer, pour ceux qui n'y 
nt pas ; oss gens dUm autre mon* 
manqueraient qti&jMv&nçt Xfao 
rétiens font k qui rttieuirnAeux 9 
bferver les préceptes desl*E\can«« 
[ue c'eft parmi eux& qui 4* ligna* 
vantage dans les œuvres de mifé- 
: , dans la prière , & dans l'oubli 
jures , s'il eft poffible que parmi 
lelqu'un foit capable d'oiïenfer 
>chain. Mais d'où viendroit qu'ils 
t ce jugement fi avantageux ? 
u'ils ne confidéreroient les Chré~ 
[ue dans une idée abftraite ; car 

confidéroient en détail , & par 
s endroits qui les déterminent à 
ils rabat troient bien de !% *^ne 
i qu'ils en auroicnt eue . - fl ils 
ent pas plutôt vécu quin.x jUurs 
ious , qu'ils prononcoooient,qu« 
î monde on ne fe conduit pas fç~ 

lumières de la confaieftefe* * 
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§. XXL 

Pourquoi il y a tant de différence entre 
ce qu 'on croit & ce qu on fait. 

« Vo I L A le véritable dénouement de 
cette difficulté. Quand on compare les 
mœurs d'un homme qui à une religion 
avec Tidée générale que Ton fe forme des 
mœurs de cet homme , on eft tout furpris . 
de ne trouver aucune conformité entre ces 
deux chofes. L'idée générale veut qu'un 
homme qui croit un Dieu , un paradis 
& un Enfer , fafTe tout ce qu'il connoît 
être agréable à Dieu , & ne faffe rien de 
ce qu'il fait lui être défagréable. Mais 
la vie de cet homme nous montre qu'il 
fait tout le contraire. Voulez-vous fa- 
voir la caufe de cette incongruité ? La 
voici. Ceft que l'homme ne fe détermi- 
ne pas à une certaine aâion , plutôt qu'à 
une autre , par les connoiflances gêné- t 
raies qu'il a de ce qu'il doit faire , mais 
par lejugement particulier qu'il porte de 
chaque chofe , lorsqu'il èft fur le point 
d'agir. Or ce jugement particulier peut 
bien être conforme aux idées générales 
que l'on a de ce que l'on doit faire , mais 
le plus fouvent il ne l'cft pas. Il s'ac- 
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>mmode prefque toujours à la paflion 
>minante du cœur , à la pente du tem- 
Irament , à la force des habitudes con- 
aâées , & au goût ou à la fenfibilité 
ie l'on a pour certains objets. Le (d) 
Dëte qui a fait dire à Médée., Je vois & 
approuve le bien , mais je fais le mal, 
parfaitement bien repréfenté la diffé- 
nce qui fè rencontre entre les lumières 
: la confeience , & le jugement parti- 
iliêr qui nous fait agir. La confeience 
>nnoît en général la beauté de la ver- 
1 , & nous force de tomber d'acord 
d'il n'y a rien de plus louable que les 
5nnes mœurs. Mais quand le cœur eft 
ie fois poflédé d'un amour illégitime ; 
uand on voit qu'en fatisfaifant cet 
nour , on goûtera du plaifir & qu'en 
e le fatisf aifant pas , on le plongera dans 
ss chagrins & dans des inquiétudes in- 
rpportables ; il n'y a lumière de con- 
ience qui tienne : on ne confulte plus 
ue la paflion , & Ton juge qu'il faut agir 
ic & nunc contre l'idée générale que 
on a de fon devoir. Ce quj montre 
u'il n'y a rien de plus fujet à l'illufion, 

(a) Video mtliora proboque , 
Dtteriora fequor. 

Ovid, Metam. Lib. 7» i 
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que de juger des mœurs d'un homme paf 
les opinions générales dont il eft imbu. 
C'eft encore pis que fi Ton jugeoit de fes 
aâions par fes livres ou par fes haran- 
gues , qui néanmoins font de fort mau- 
vais garants des inclinations de l' Auteur» 
Car que peut-on voir/de plus grave que 
les plaintes de Salufte contre la corrup- 
tion de fon fiecle ? Les plus féveres ob* 
ièrvateurs de l'ancienne difciplirte n'eut 
fcnt pas mieux dit. Cependant Salufte 
n'étoit pas plus fage qu'un autre. Le 
cenfeur fut obligé de le reprendre de fa 
mauvaife vie en plein Sénat (b) : il futac* 
cufé deux fois d'adultère devant le Pré- 
teur & y ayant été furpris par Milon , 
il n'en fut quitte que pour une bonne 
fomme d'argent , qu'il fbt obligé de 
payer après avoir eu les éerivieres. Si 
nous avions ia harangue que Claudius 
prononça devant le Sénat , pour fe plain- 
dre de la profanation des chofes faintes , 
nous y verrions fans doute toutes les 
marques (Tune grande piété , & beau- 
coup de ces figures de Rhétorique , qui 
repréfèntent fi vivement l'atrocité d'une 
aâion. Cependant Claudius n'étoit rien 
moins que zélé pour le fèrvice divin. Il 

(*) Gdl. n*û. tttic lit. 17. csp. 18. 



antoit lui-même rfavôif été fou- 
ar deux cents arrêts du Sénat , 
«affaires de Religion , & il avoic 
I les myfteres de la bonne D&ilè 
dernière infoleAee. 

vron de Ara/p* rç/pond% 

§ XXIL 

F homme n* agit pas filon Jh 
ptin cipes* 

l f homme foit une créature rai- 
le tant qu'il vous plaira , il n'eft 
oins vrai qu'il n'agit prefque 
conféquemment à &s principes, 
en la force dans les chofes dfr 
tion , de ne point tirer de mau- 
onféquences , cardans cette for- 
natieres il pèche beaucoup plus 
facilité qu'il a de recevoir de faùr 
es , que par les faufles conclu- 
u'il en infère. Mais c'eft toute au* 
fe , quand il eft queftion des bon- 
mrs. Ne donnant prefque jamais" 
;s faux principes , retenant prêt- 
ijours dans fa confeience les idées 
iiité naturelle , il conclut néan- 
prefque toujours k l'avantage de 
ts déréglés. D'où vient , ys voms 
r* FI II. M. 
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prie , qu'encore qu'il y ait parmi leshom-^ 
mes une prodigieufe diverfîté d'opinions 
touchant la manière de fervir Dieu , & 
de vivre félon les loix de la bienféance, 
on voit néanmoins certaines pallions ré- 
gner conftamment dans tous les pays , 
& dans tous les fiecles ? Que l'ambition , 
l'avarice , l'envie , le defir de fe venger , 
Timpudicité & tous les crimes qui peu- 
vent fatisfaire ces partions , fe voyent 
par-tout ? Que le Juif & le Mahomé- 
tan , le Turc & le More , le Chrétien 
& l'infidèle , l'Indien & le Tartare , 
l'habitant de terre ferme & l'habitant des 
Ifles , le Noble & le roturier , toutes ces 
fortes de gens qui dans le refte ne con- 
viennent , pour ainfi dire , que dans la 
notion générale d'homme , (ont fi fem- 
blables à l'égard de ces partions , que 
l'on diroit qu'ils fe copient les uns les au- 
tres ? D'où vient tout cela , finon de ce 
que le véritable principe des adions de 
l'homme , ( j'excepte ceux en qui la grâ- 
ce du St. Efprit fe déploie avec toute : 
fon efficace ) n'eft autre chofe que le 
tempérament , l'inclination naturelle 
pour le plaifir,le goût que l'on contrac- 
te pour certains objets, le defir de plaire, 
à quelqu'un , une habitude gagnée dans 
U commerce de fes amis , ou quelque. 
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autre difpofition qui refaite du fond de 
notre nature , en quelque pays que Ton 
naifle,& de quelques connoiffances que 
Ton nous remplifle l'efprit ? 

Il faut bien que cela (bit , puifque les 
anciens Païens , accablés d'une multi- 
tude incroyable de fuperftitions , perpé- 
tuellement occupés à appaifer la colère 
de leurs Idoles , épouvantés par une in- 
finité de prodiges , imaginant que les 
Dieux étoient les difpenfateurs de l'ad- 
verfîté & de la profpérité , félon la vie 
que Ton menoit , n'ont pas laiffé de com- 
mettre tous les crimes imaginables. Et 
fi cela n'étoit pas, comment feroit - il 
poflible que les Chrétiens, qui connoif- 
fènt fi clairement parune révélation fou- 
tenue de tant de miracles , qu'il faut 
renoncer au vice pour être éternellement 
heureux , pour n'être pas éternellement 
malheureux ; qui ont tant d'excellents 
prédicateurs , payés pour leur faire lk- 
defïus les plus vives & les plus prenan- 
tes exhortations du monde ; qui trou- 
vent par-tout tant de Direàeurs de 
confcience zélés & favants , & tant de 
livres de dévotion ; comment, dis-je f 
feroit-il poflible parmi tout cela , que 
les Chrétiens vécuflent, comme ils font, 

M x 
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dans les plus énormes dérèglements du 
vice? 

§. XXIII. 

Pourquoi certaines cérémonies font ré- 
gulièrement objervéts. 

A la vérité , les cpihions que Ton a 
fur le chapitre de la raifort & de la bien- 
féance , font le principe de certaines 
chofes qui s'obfervent régulièrement 
parmi les perfonnes de même foi , en 
quelque lieu du monde qu'elles vivent , 
& parmi les perfonnes qui compofent 
un même peuple , de quelque humeur 
qu'elles foient d'ailleurs. On voit, par 
exemple , que les juifs circoncifent leurs 
énfarits, & gardent le jour du Sabat, 
par tous les endroits du monde où ils 
font foufferts. Autrefois les Perfes ap- 
prouvoient les mariages inceftueux , & 
s'y engageoient fans fcrupule , non- 
feulement lorfqu'ils dcmeuroient en 
Perfè, maisaiiffi lorfqu'ils s'habituoient 
& qu'ils fe multiplioient dans les^pays 
étrangers , où Ton déteftoit cette force 
de mariages. Ceux au contraire qui 
énoient d'une nation où Pincefte étoit 
défapprouvé , ne fe marioient pas de la 
force, lors jxrême qu'ils s'habituoient 
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^parmi les Perfes : & les Perfes eux-mê- 
mes qui avoient embrafle la Religion de 
Jefus-Chrift , n'étoient plus capables de 
donner les mains a ces alliances illici- 
tes, (a) Bardefanes fe fert de cette con- 
fidération, pour réfuter les aftrologues f 
dans le beau Traité qu'il fit contre eux , 
& c'eft aflurément une fort bonne rai- 
fon k propofer contre Y Aftrologie judi- 
ciaire. 

Mais cela ne détruit point ce que j'ai 
dit. Cela fait voir feulement , que les 
tommes fe conforment aux Loix de leur 
Religion , lorfqu'ils le peuvent faire 
ikns s'incommoder beaucoup , & qu'ils 
*oyent que le mépris de ces loix leur 
feroit funefte. Ceft à caufe de cela que 
les Juifs obfèrvent leurs fêtes & leur 
circoncifion. Faire circoncire un enfant 
a'eft pas une opération douloureufé 
pour le père , ni pour la mère , ni 
qui ait des fuites dangereufes pour l'en- 
fant. Cela n'empêche pas ni le père ni 
la mère d'amaflèr du bien par toute 
forte d'invention , de tromper , de ca- 
lomnier , de faire l'amour , & de 
s'enyvrer , fi le cœur leur en dit. Et 
s'ils avoient la hardieffe de ne pas ob- 
ferver la cérémonie de la circoncifion , 

(a) Apud Eufcb. prapar. Evang. lib. 6. cto»%« 

M. i 
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ils fe feroient excommunier , & feraient 
regardés comme des monftres par les 
autres Juifs. On peut dire la même chofe 
de l'obfervation des fêtes. Ceux qui s'en 
difpenfent , fè puniflènt par leurs pro- 
pres mains , non-feulement parce qu'ils 
s'expofent au blâme , à la cenfure , & à 
des amendes , fi le cas y échet ; mais 
aufli parce qu'ils fe dérobent le temps le 
plus agréable de la vie. Car les pâmons 
de l'homme font fi ingénieufes' à fe dé- 
dommager , qu'elles trouvent jufques 
dans les chofes que l'on avoit deftihées 
contre elles , la matière d'un grand 
triomphe. Quoi de plus commode que 
les fêtes ? On ne travaille pas , on met 
fes plus beaux habits , on danfe , on 
joue , on boit ; les deux fexes fè trou- 
vent enfemble ; pour une heure ou deux 
que l'on donne à Dieu , on en donne 
dix ou douze à fes divertiflèments.Voilk 
fans doute une importance que la Re- 
ligion remporte fur les paflions, que de 
faire obferver ou la circoncifion ou les 
fêtes. 

Pour les jeûnes & les abftinences que 
l'Eglife nous impofe , j'avoue qu'il n'eft 
pas fi aifé de les pratiquer , que de s'af- 
fujettir à Pobfervation des fêtes , & que 
néanmoins on les pratique» Mais cela 
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Vient fans doute , ou de ce qu'on peut 
les pratiquer fans préjudice de fes pat 
fions dominantes , ou de ce qu'on trou- 
ve peu-a-peu l'adreflfe d'en faire éva- 
nouir les principales incommodités 9 ou 
de ce qu'on ne veut pas paflèr pour pro- 
fane , ce qui eft quelquefois nuifible dès 
cette vie. On s'aoftient tout un carême 
de manger de la viande : oui , mais s'ab- 
ftient-on de médire de fon prochain } 
S'abftient-on de s'enrichir par des voyes 
frauduleufes ? S'abftient-on de voir des 
femmes de màuraife vie î Renonce-t-oii 
à la vengeance ? Point du tout ; cha- 
cun vit en ce témps-lk comme à l'ordi- 
naire , fi ce n'eft qu'il va plus fouvent 
au fermon , & qu au lieu de faire deux 
grands repas , & de manger de la chair , 
il fe contente de manger tant d'autres 
chofes à midi , qu'une collation lui fuf- 
fit après cela pour tout le refte de la 
Journée. C'eft ainfi qu'en ufent ceux qui 
n'ont pas beaucoup de peine à furmon- 
ter la gourmandife : car ceux qui y 
trouvent de grandes difficultés , ne 
manquent pas de recourir k l'indulgence 
de leurs Direâeurs , pour avoir la libei> 
té d'en ufer comme bon leur fèmblera. 
Et après tout , il n'y a point de jeune 
fille , qui pour avoir la taille plus dé-i 
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lice , ou pour s'épaijgner de quoi s'ache» 
ter de beaux habits , ne renonce à la 
1>onne chère phisj^yement , que les au- 
tres ne le Jbnt pour obier ver Ie£ précep? 
jtes de l'Eglife. . 

Ainfi demeurons-en à notre maxi- 
me , & avouons de bonne foi que fi les 
hommes çbfèrvent plufieurs cérémonies 
en vertu de la religion qu'ils profeflènc , 
ou de la perfuafion ou ils font que Dieu 
le veut , c'eft parce que cela ne les em- 
pêcheras de fatisfaire les paflions do- 
minantes de leur cœur > ou même parce 
que la crainte de l'infamie & de quel - 
que châtiment temporel les y engage* 
Ou bien difons , que s'ils obfervent ré-» 
culiérement plufieurs cultes pénibles & 
incommodes , c'eft parce qu'ils veulent 
racheter leur confcience avec leurs 
paiîîons favorites : ce qui montre tou- 
jours , que la corruption de leur volon- 
té eft la principale raifon qui les déter- 
mine. 

Je ne m'étonne pas que les mariages 
înceftueux n'ayent pas été pratiqués 
parmi les peuples , qui les avoient cnar- 
gés de la haine & de l'ignominie publi- 
que ; car qui eft l'homme qu'une bar- 
rière comme celle-là ne retienne dans le 

devoir, pourvu qu'il ae foit pas d'un* 
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ion qui juge tout autrement de la 
>fe, & qu'il ne s'imagine pas , corn- 

faifoient apparemment les Perfes , 
î les autres nations ne fe connoiffent 
; en bienféance ? Mais pour juger fi 

Chrétiens s'intçrdifent les mariages 

cette nature , parce que Dieu les 
fend , il faudroit connoître ce qu'ils 
oient là-defîus , en cas que le Droit 
'il& le Droit canon leur donnaffenc 
âne liberté de faire ce qu'ils vou- 
aient : car dans l'état où font les cho- 
; , je ne vois pas qu'on doive fe faire 
; mérite devant Dieu , de ce qu'on 

fe marie pas avec fa fœur. Il y a des 
ines temporelles aflez terribles contre 

dérèglement , pour en être détour- 
f , fans que la confcience s'en mêle. 

le Droit civil & le Droit canon laiC- 
ient la chofè à notre liberté , il effc 
>rt probable qu'on ne s'en feroit pas un 
lus grand fcrupule que de l'adultère 
Mit tant de gens font coupables , quoi- 
ue ce foit un des plus grands crimes 
a monde» 



*i* 



Ce feroit un travail infini, que 
mufer à éclaircir toutes les ob 
que Ton peut faire contre cette 
ne ; car l'efprit humain étant 
de toutes les bizarreries imaginât 
ne pofera jamais de règle fur foi 
qui ne fouffre mille exceptions. ' 
y a donc à faire , c'eft de s'en te 
qui arrive le plus ibuvent ; favo 
» ce ne font pas les opinions g< 
» de Tefprit > qui nous détern 
» agir, mais les paflions préfe 
» cœur. « En effet , fi un C 
ivrogne & impudique s'abftenoi 
rober , parce qu'il fait que Die 
fendu le larcin % ne s'abftiendroi 
auffi des deux autres crimes , c 

mfe "Dieu a défendus ? fc s'il r 
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mietes de la confcience étoiçnt la raifon 
qui nous détermine , les Chrétiens vi- 
vxoient-ils auffi. mal qu'ils font ? 

§. X X V. 

Qu'on ne peut pas dire , que ceux qui ne 
vivent pas félon les maximes de leur 
Religion y ne croyent pas qu'il y ait 
un Dieu. L Preuve de cela, tirée de 
la vie des foldats. 

On ne peut pas me répondre , que les 
Chrétiens qui ne vivent pas conformé- 
ment aux principes de leur Religion , 
ne font pas perfuadés de nos myfteres , 
& que ce font autant d'Athées cachés. 
Car outre que ce feroit multiplier ter- 
riblement les Athées , contre le fenti- 
ment de plufieurs célèbres Auteurs , qui 
ne croyent pas qu'il y ait jamais eu 
homme pleinement perfuadé de l'A- 
théifme ; qu'y a-t-il de plus insoutena- 
ble, que de ranger parmi les Athées 
Cous ces foldats Chrétiens qui commet- 
tent des défordres inouis , lorfqu'ils ne 
font pas tenus fous une févere difcipli- 
ne ? Les doutes fur l'exiftence de Dieti 
ne tombent guère dans ces ames^-là. Ce 
n'eft pas le défaut du peuple. 11 eft trop 

Ml 6 
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fot % pour fe laitier tromper en ces cho^ 
ics-là par un habile homme. Il ne de- 
mande (a) que du pain & des Diver- 
uffements , & n'a nullement l'ambition 
de rechercher s'il a tort de reconnoître 
un fouverain maître de toutes chofes* 
Ceux qui donnent , ou dans le Deïfme, 
ou dans cette forte de doutes > préten- 
dent au bel efprit , & s'appellent par 
excellence , l:s Efprits forts* Us font 
très-mal fondés , je l'avoue , & il ferait 
facile de leur montrer , qu'il n'y a rien 
de plus foible , de plus déraisonnable ,, 
que le caraâeje de leur efprit. Mais 
quoi qu'il en foit , ce font des gens pour 
l'ordinaire y qui font plus de cas de leur 1 
efprit , que de leur corps ; au lieu que 
les foldats & les voleurs des grands che- 
mins ne fongent qu'à leur corps ; & n£ 
font méchants que par les corps % s'il eft 
permis de parler ainfiu 

Il eft certain d'ail leurs r que des fol-» 
idats qui ne refpirent que le fang & lé 
cannage % & qui pour pen qu'on k» 
faille faire , mettent bientôt dans la 
d rniere déflation lepays ami auflî biei* 
que le pays ennemi > font fort fufcep- 

{*}«.». * A «. JOufit tantitm rts aJtMÎtis opfttt^ 
faam & Circcnfis. * 
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tîbfes du zèle de Religion : car fi on les 
lâche contre un peuple de différente 
croyance , & fi on les anime par le grand 
motif y on voit que leur courage va 
fouvent jufqu'à la fureur , & qu'ils ne 
regardent plus les violences qu'ils com- 
mettent , que comme des aâes de piété. 
On voit qu'ils conçoivent une haine 
implacable contre ceux qui ne (ont pas 
de leur feâe , & qu'ils le feroient un 
fcrupule de foire leurs dévotions avec 
eux. Grande preuve qu'ils n'abjurent 

£as intérieurement le Chriftianifme % 
>rfqu ils fe portent à tous les crimes 
qu'ils commettent. 

9* xxvi; 

Z£ Preuve > tirée des défordres des 

Croifades^ 

CMeroît-on dire , que les Chrétiens 
qui fe croifoient pour l'expédition de la. 
Terre fàinte ^ n'avoient aucune Reli* 
gion ; eux qui quittaient leur patrie 
pour aller faire la guerre âiix Infidèles j 
eux qui croyoient voir des Anges & des 
Saints à la tête de leurs armées , mettre 
<n fuite leurs ennemis ; eux qui ne p&r- 
Soient ijue de prodiges te «£ic d& jaa»a& 
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clés ? II faudroit avoir perdu le fe&s 
pour foupçonner d'Athéifme des gens 
comme ceia , qui cependant commet- 
toient les plus effroyables défordres 
dont on ait jamais ouï parler ; de forte, 
que les Chrétiens qu'ils alloient défen- 
dre , avoient autant de haine pour eux , 
que pour les Turcs & les San* afin s. Les 
Croiiades font afiurément un des beaux 
endroits du Chriftianifme , mais elles 
ont un revers qui n'eft guère avanta^ 
geux. D'un côté les Chrétiens d'Orient 
fe font fervis de la plus noire & de la 
plus déloïale trahifon qui fe puiffe, pour 
perdre les Chrétiens d'Occident qui 
alloient à leur fecours : & ceux-ci de 
l'autre , ont commis des excès épouvan- 
tables en toutes manières. Remarquez 
bien , je vous prie , que je ne prétends 
pas nier , qu'encore que les croifades 
Fuflent une entreprife de dévotion , il 
n'ait pu y avoir des Athées qui en vou- 
lurent être, foit.pour fe faire louer, 
foit pour éviter le reproche de poltro- 
tierie , ou mçme celui d'irréligion , foit 
pour fatisfaire leur inclination belli- 
oueufe ou leur ambition , ou leur curio- 
fité , foit enfin pour commettre mille 
défordres. Je fuis perfuadé qu'on peut 
/dire par des raçtifc d'amour propre tous 
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les exercices extérieurs de la piété , 
quelque pénibles qu'ils puiffent être. 
Voici donc ce que je dis ; c'eft que la 
plus grande partie des croifés , étoient 
des gens que les prédications & les in- 
dulgences avoient animés à cette entre* 
prifè , & qui affurément n'abjuroient 
pas leur religion dans Famé lorfqu'ils 
s'abandonnoient à commettre tous les 
ravages qu'ils commettoient» 

§. XXVII. 

Réflexions fur ce que quelques Infidèle? 
ont objeâé aux Chrétiens , que leur 
Jleligion rCefi propre qiià faire des 
lâches. 

En parlant de la licence de nos fol— 
dats & des défordres que nos Croifés 
ont commis à la vue des Infidèles , je 
me fuis fouvenu qu'on a quelquefois 
objedé aux Chrétiens , que les princi- 
pes de l'Evangile ne font point pro- 
pres k la confervation du bien public , 
parce qu'ils énervent le courage , & 
qu'ils infpirenft de l'horreur pour te 
lang & pour toutes les violences de la 
guerre. Je n'examinerai point £ cette 
objeâion eft auffi méprifable qu'on la 
£ut ; mais je dirai bien qu'on ne çe&v 
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pas y répondre plus mal , qu'en difant 
comme Font pluiîeurs , qu'on n'a qu'à 
confulter l'expérience , & qu'on verra 
qn'il n'y a point de nations plus belli- 
queufes , que celles qui font profeifion 
du Chriftianifine. Cette réponiê eft pi- 
toyable , parce qu'elle ne fert qu'à mon- 
trer que les Chrétiens ne vivent pas 
félon leurs principes , au lieu que pour 
bien répondre il faudrait dire , qu'en 
fuivant l'efprit de leurs principes , les 
Chrétiens doivent être de très-bons fol- 
dats. Mais peut-on dire cela , fi Ton eft 
de bonne foi ? Ne faut-il pas conve- 
nir , que le courage <jue l'Evangile 
nous infpire , n'eft point un courage 
de meurtre & de violence , comme celui 
de la guerre ? Le courage évangélique 
ne va qu'à nous faire* méprifer les 
injures & la pauvreté , la perfécution 
des Tyrans , les prifons , les roues , les 
chevalets , & tous les fupplices du mar- 
tyre. Il eft propre à nous faire braver 
par une patience héroïque y la rage la 
plus inhumaine des perfécuteurs de la 
toi» Il nous réfigne à la volonté de Dieu 
dans les maladies les plus aiguës. Voilà 
quel eft le courage du vrai Chrétien,. 
Cela fuffit , je l'avoue , pour convain- 
cre les Infidèles que notre Reiigiu^ a** 
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ollit point le courage & n'înfpirç 
int la polttonerie. Mais cela n'em- 
che pas qu'ils ne puiflentdire avec rai- 
i , qu'en prenant le mot de courage 
fens qu'on le prend dans le monde > 
ivangile n'eft point propre à en don- 
r. On entend par un homme coura- 
ux , un homme qui eft fort délicat 

le point d'honneur , qui ne peut 
iffrir la. moindre injure , qui fe 
ige avec éclat , & au péril de (a vie # 
la moindre oflfenfe qu'on lui ait fai- 
; qui aime la guerre , qui va chercher 

occasions les plus perilleufes pour 
mper les mains dans le fang des en- 
nis ; qui a de l'ambition , oui veut 
lever au-deflus des autres. Il raudroît 
>ir perdu le fens , pour (dire que les 
ifeils & les préceptes de Jefus-Cbrift 
is infpirent cm elprit-là ; car il eft de . 
oriété publique à tous ceux qui fàvent 
premiers éléments de la Religion Chrê- 
me , qu'elle ne nous recommande 
t tant que de fouffrir les injures, que 
re humbles , que d'aimer notre pro- 
in , que de chercher la paix , que de 
Ire le bien pour le mal , que de 
s abftenir de tout ce qui fent la vio- 
:e. Je défie tous les hommes du mon- 
pour fî experts qu'ils puiffeat êu^ 
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en l'art militaire , de faire jamais de 
bons foldats d'une armée , où il n'y au- 
roit que de perfonnes réfolues de fuivre 
ponâuellement toutes ces maximes. 
Tout le mieux qu'on en pourroit at- 
tendre , feroit qu'ils ne craindroient 
point de mourir pour leur pays , & pour 
: îeur Dieu. Mais je m'en rapporte k ceux 
qui favent la guerre , fi cela fuffit pour 
la qualité de bon foldat , & s'il ne 
faut pas , quand on veut réuflir en ce 
métier , faire tout le mal que l'on peut 
à l'ennemi , le prévenir , le furprendre , 
le pafler au fil de l'épée , brûler fe$ 
magafins , l'affamer , le faccager. On 
feroit de beaux exploits avec des gens 
•qui auroient la confcience toute pleine 
de fcrupùles , & qui voudroient conful- 
ter un Cafuifte à tout moment pour fa- 
voir s'ils font dans lestas où il eft per- 
mis de tuer , d'exécuter un ordre que 
l'on croit injufte , de mettre le feu k un 
village , de piller , &c. Le Maréchal de 
Biron fe feroit bien accommodé de fem- 
blables troupes , lui qui caffa un Capi- 
taine , qui avoit voulu prendre ks 
précautions contre les recherches des 
Procureurs Généraux du Roi. » Etes- 
» vous de ces gens , lui dit-il , qui 
» craignent tant & Juftice ? Je vous 
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» caflè : jamais vous ne me fervirez ; 
» car tout homme de guerre qui craint 
» une plume craint une épée ». Je 
laiffe à dire que fi lès principes du Chrif- 
tianifme étoient bien fuivis , on ne ver- 
roit point de Conquérant parmi les 
Chrétiens , ni de guerre offenfive , & 

3u'on fè contenteroit de fe défen- 
re des învafîons des Infidèles. Et 
cela étant , combien verrions - nous 
de peuples en Europe t qui joui- 
jroient d'une paix profonde depuis long- 
temps , & qui à caufe de cela feroient 
les plus mal propres du monde k faire la 
guerre ? Il eft donc vrai que Tefprit de 
notre fainte Religion ne nous rend pas 
belliqueux : & cependant il n'y a pas 
fur la terre de nations plus belliqueufes, 
que celles qui font profeflion du Chris- 
tian ifme. Exceptez-moi les Turcs , & 
choififfez dans l'Afrique , dans l'Afie , 
dans l'Amérique tel peuple qu'il vous 
plaira , faites-en une armée de cent 
mille hommes , il ne faudra pas plus de 
dix ou douze mille Chrétiens pour l'a- 
bîmer. Les Turcs mêmes font tort infé- 
rieurs aux Chrétiens , & n'obtiendroient 
jamais aucun avantage fur eux en nom- 
bre égal. L'avarice, Timpudicité ,|l'info- 
lence & la cruauté , qui re&dfetvx. \&* 
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armées formidables , fe trouvent dam 
les armées Chrétiennes autant qu'ail- 
leurs ; fi ce n'eft qu'on ne mange pas 
la chair des ennemis , comme font 
quelques peuples de l'Amérique. Ce ' 
font les Chrétiens qui perfectionnent 
tous les jours l'art de la guerre , en 
inventant une infinité de machines 
pour rendre les fieges plus meurtriers 
& plus affreux; & c'eft de nous que 
les Infidèles apprennent à fe fervir des 
meilleures armes. Je fais bien que nous 
ne faifons pas cela en tant que Chré- 
tiens , mais parce que nous avons plus 
d'adrefîe que les Infidèles : car s'ils 
a voient allez de génie & de valeur pour 
faire mieux la guerre que les Chrétiens , 
}ls la feroient mieux infailliblement. 
Mais néanmoins je trouve ici une rai- 
fon très-convaincante , pour prouver 
que l'on ne fuit point dans le monde 
les principes de fa Religion , puifque 
je fais voir que les Chrétiens employent 
tout leur efprit , & toutes leurs paf- 
(îons à fe perfectionner dans l'art de la 
guerre , fans que la connoiflance de l'E- 
vangile traverfe le moins du monde ce 
cruel deflein. 

Reprenons notre fujet , & faifons 
Voit par d'autres exemples , que le déré* 
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glertient des mœurs n'eft point une preu* 
ve que l'on foit Athée. 

§. XXVIII. 

III. Preuve , tirée de la conduite de 
plufieu rs femmes. 

Qui eft-ce qui oferoit dire, que tou- 
tes les femmes Chrétiennes qui aligna- 
ient par leurs crimes , font deftituées de 
tout fentiment de Religion ? Ce feroit 
la plus fauffe penfée du monde ; car 
fûrement ce n'eft point le vice dès 
femmes que l'Athéilme. Il femble que 
l'Eglife reconnoiiïe que la dévotion eft 
leur partage , puifqu'elle fait ordinaire- 
ment des prierespfodevotojœmineofexu* 
Elles fe font une vertu de n'entrer point 
dans les grands raifonnements. Ainfi 
elles en demeurent à leur Catéchifme , 
& font toutes de la Religion de leur 
mère , bien plus portées à la fuperfti- 
tion qu'à l'impiété : grandes coureufes 
d'indulgences & de fermons , & fi fort 
occupées de mille paflions , qui leur 
font comme tombées en partage , qu'el- 
les n'ont ni le temps , ni la capacité né- 
ceflaire pour révoquer en doute les 
articles de leur foi , à moins qu'elles ne 
foient engagées dans quelque Rd\^OTw » 
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perfécutée incapable de leur fournir les 
etabliflements qu'elles voudroient , & 
qui leur font préfentés par la Religion 
dominante : car en ce cas là , il leur 
furvient quelquefois des doutes fi vio- 
lents , qu'elles paflènt , (non pas de la 
religion à l'Athéifme , mais de la pro- 
feflion d'une Religion à la profeflion 
d'une autre. A cela près , les femmes ' 
font très-peu fu jettes à l'impiété. On les 
voit fort empreffées à s'en aller ga- 
gner des pardons , fort afïidues aux 
Eglifes , entreprenant volontiers un pè- 
lerinage. Je fais bien ce qu'en difentles 
railleurs , que la Religion n'eft qu'un 
prétexte , & que la véritable caufe de 
tout cela eft l'envie de fe promener, 
d'aller càufer , de voir & d'être vues , ou 
même de fe divertir avec un Galant. 
Mais je fais bien auffi , qu'il rien faut 
pas croire les railleurs , ils outrent la 
chofe ; ce qu'ils difent eft vrai quelque- 
fois , & principalement dans les pays 
ou la jaloufie règne. Mais en France où 
on laifle les femmes entièrement fur leur 
bonne foi , de forte qu'elles vont voir 
qui bon leur femble à toutes heures , 
& reçoivent compagnie tout autant 
qu'elles en fouhaicent , il eft faux qu'el- 
Jes aillent gagnçt tes indulgences , feu- 
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lement afin d'avoir un prétexte de fortir 
de la maifon. Encore un coup , ce n'eft 
nullement le vice des femmes que l'im- 
piété. Cependant il y en a beaucoup 
dont les mœurs font très-corrompues , 
qu par.rla vanité, ou par l'envie , ou 
par la médifance, ou par l'avarice, ou 
par la galanterie , ou par toutes ces paf- 
fions enfemble. 

Perfonne n'ignore que toutes Iesgran- 
des villes font pleines de lieux infâ- 
mes , & que la partie du monde où 
nous croyons que Dieu a établi le 
Ctint Cege apoftolique , eft. toute pé- 
nétrée d'impudicité. Le nombre des 
mères , ou des tantes qui fe font un 
revenu des premières faveurs de leurs 
filles , ou de leurs nièces , n'y eft pas 
petit. Je lifois un de ces jours dans la 
Relation que Mr. de St. Didier , Gen- 
tilhomme de Mr. le Comte d'Avaux , 
nous a donnée de la ville de Venife , 
où ce Comte a été en Ambaffade , que 
c'eft une chofe fi ordinaire dans cette 
République-là , que » de dix filles qui 
» s'abandonnent, il y en a neuf dont 
» les mères & les tantes font elles- 
», mêmes le marché , & conviennent 
» du prix de la virginité de leurs filles , 
* pour un certain tçmps , çaoystucû^V 
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» cent ou deux cents ducats; pour faire,' 
» difent elles , de quoi les marier. Il ra- 
» conte fort agréablement , » qu'il 
yr (c trouva un jour par hazard k un 
» traité de cette nature , & qu'un gen~ 
» tilhomme étranger de fa connoiflan- 
» ce , étant depuis quelque temps eit 
>r marché pour une fille , & différant 
» toujours à donner une réponfe po- 
# fitive y fur ce qu'il ne lui trouvoit 
s» pas aflez d'embonpoint , & qu'elle 
» n'avoit pas encore la gofge bien for- 
» mce ; la tante lui dit , qu'il ne fal- 
» loit pas être plus longtemps k fè dé- 
j> terminer , parce que le Père Prédi- 
» cateur d'un des «premiers Couvents 
» de Venife , qu'elle nomma , étoit en- 
» tré en traité , & avoit déjà fait une 
y> offre raifonnable «. Il dit auflï, que 
c'eft l'opinion ordinaire de tout le mon- 
de k Venife, » qu'un feul frère fe ma- 
» rie pour tous les autres ; & il aflure 
» que cela ne fe dit pas fans fondement, 
» mais qu'il feroit inutile d'en vouloir 
» donner des preuves «. Ce qui fait 
voir , que Tincefte le plus brutal & le 
plus outré , ne fait aucune horreur 
aux Vénitiennes. Ce qu'il remarquera 
grand nombre des Courtifanes , & delà 

pleine liberté d<mt cita io muent, & 

te 
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îïe4a confédération qu'elles s'aiquierent 
parmi. le peuple & des careffes qu'el- 
les reçoivent dans les couvents lorf- 
qu'elles y vont voir les Cœurs de ceux 
jjui les entretiennent ; eft une preuve 
inconte&able , que 'les Femmes de ce 

fays-ià n^ntauctind fenfîbâlité pour 
honneur , ni pour la vertu , d'autant- 
plusipte ». cepx qui connoiffent autant 
» Rome que Venîfe >, font en peine de 
» décider en laquelle de ces deux vil- 
* les il y a plus de Gôurtifanes. & plus 
» de libertinages , à ce que dit le mô- 
me M\ de S. Didier. 

Si ceux qui viennent à Paris avec 
lis ; Àmbafladéurs , ofoient publier,- 
quand ils font : retournés chez eux , des 
Relations aufli libres, que celles que 
les François publient touchant les pays 
étrangers , je ne doute pas qu'ils n caf- 
tent bien des chofes à dire. Mais on 
redoute fi fort notre nation, qu'on n'o* 
fe.rien imprimer qui lui déplaife; ou 
fi on le fait, nousdotinons bon ordre 
que cela ne foit point connu parmi 
nous , foit en défendant l'entrée des li- 
vres., foit èh les faifant imprimer fans 
les çaflages qui ne nous plaifent pas. 
Ceft àinfi que M. l'Abbé Talemanc 
vient djen ufrr dans fa verfi^n de Y\à£r 
Tome V III. "N 
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toire du Cavalier Nani. Mais quelque 
ménagement que les étrangers ayent 
pour nous , les dérèglements des fem- 
mes n'en font pas moins réels , & qui 
pourroit fume tous les avottements , 
tous les empoifonnements , toutes les 
fraudes & toutes les calomnies dont les 
proftituâons font compliquées en Fran- 
ce aufli-bien qu'ailleurs , ce ferait de 
3uoi donner de l'horreur aux plus en- 
urcis. 

- Sur cela vous imaginez-vous que les 
perfonnes qui trempent dans ces défor** 
dres , traitent de fable l'fatftoire de l'E- 
vangile } Rien moins que cela. La plu- 
part de ces femmes ne laifient pas de 
dire leurs litanies dans 1 occafion , on 
les autres prières qu'on leur a enfèignées 
dans l'enfance* Il y en a qui font des 
plus afîidues aux exercices publics de la 
Religion. Il y en a qui font des aunô~ 
fies, & des fondations magnifiques pour 
le fervice divin ; qui efperent de fc te* 
pentir un jour, & d'être fauvées ; qoi 
confeflent leurs péchés , à tout le moim 
une fois l'an^comme TÉglkè l'ordonne: 
qui s'abfUennent des plaifîrs pendant 
quelques jours, après avoir été fou* 
droy ces de cenfures dans le confeflïon* 
toi j qui abbortcat ce quelles çroyatf 
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étire hérétique ; qui tâchent de convertir 
ceux qu'elles croyent être dans une 
oiauvaife Religion. Toutes cbofes qui 
font voir manifeftement , qu'elles con- 
servent parmi leurs impuretés , la per- 
fuafion de l'Evangile. 

Vous me direz, qu'elles font tout 
cela uniquement pour déconcerter la 
médifance , & pour faire perdre le ter- 
rein à ceux qui les • croyent malhonné» 
tes. Je le veux croire de quelques-unes; 
(car pour les Courtifanes d'Italie, on 
feroit ridicule de croire qu'elles font 
quelque chofe pour fauver leur réputa- 
tion ) & j'avoue de plus qu'en voyant 
des Dames galantes faire fort les em* 
preflees pour convertir les hérétiques 9 
4k. ne fe donner point de patience , fi 
quelque marmiton huguenot s'eft fourré 
dans leur domeftique , qu'elles ne lui 
aient fait faire fon abjuration , ou par 
g>romefîès ou par menaces , je penfe em 
moi-même quelquefois qu'elles pour- 
raient bien tenir cette conduite , uni*** 
Suement par l'envie de faire leur cour 
: de devenir à la mode. Car quelle ap* 
carence qu'une femme qui a peut-être 
fon cabinet plein de poifons 9 prêts k 
, la délivrer de fon mari , s'il celle d'être 
commode , ou de fon galant , s'il W&fe 
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crifie à une autre; quelle apparence] 
dis-je, qu'une femme qui en eft là, 
fe tourmente pour la converfîon d'un 
Hérétique par un motif de Charité î 
Mais je dis néanmoins , qu'à parler en 
général , les femmes de mauyaife vie fe 
peuvent porter aux œuvres charitables 
qu'on leur voit faire quelquefois ou en- 
vers les pauvres, ou envers les Héréti- 
ques , non-feulement par les motifs hu- 
mains qui ont été touchés ci-deffus, 
mais auflî par la raifon qu'elles ef- 
perent de racheter leurs péchés par-là. 
Il femble d'abord que cela fait contre 
moi , puifque cela prouve , que U foi 
qui refte dans l'âme des plus grands pé- 
cheurs , les porte à bien faire de temps 
en temps. Mais dans le fond , cela prou- 
ve tout-à-fait bien ce que je cherche, 
(avoir , I. Que ceux qui fe portent à 
toutes fortes de crimes , ne biffent pas 
de confcrver leur Religion. II. Que le 
grand mobile des adions de l'homme 
confiée , non pas dans la croyance qu'il 
a fur le chapitre de la Religion , mais 
dans le caraâere de fon cœur & de fi 
concupifcence ; puifqu'on voit qu'il fk- 
crifie à cela les préceptes de fa Religion, 
Jors même qu'il femble les pratiquer. 
En effet , une. çei£otvi\& ojci donne l'aur 
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mône, ou qui tâche de convertir un 
Hérétique, dans la vue de racheter fes 

1)échés préfents & à venir, c'eft*à-dire 
es péchés dont elle fent bien qu'elle 
ne veut point fe défaire; cette perlonne, 
dis-je , ne fe fer't de fa foi , que pour 
fe mettre plus en état de contenter 
lès inclinations vicieufes. Vous aurez 
bien-tôt quelques autres preuves de 
cette proposition , » Que ceux qui s'a- 
» bandonnent au crime , ne laiflent 
v pas d'être perfuadés de nos myfte- 
» res «. 

§. XXIX. 

Quels principes on peut inférer de ce 
qui vient d'çtre dit. 

Nous pouvons donc pofer pouf prin- 
cipe , I. Que les hommes peuvent être 
tout enfemble fort déréglés dans leurs 
mœurs, & fort perfuadés de la vérité 
d'une Religion , & même de la vérité de 
la Religion Chrétienne. II. Que les con- 
noiÏTances de l'ame ne font pas la cau- 
fe de nos aôions. III. Que générale- 
ment' parlant (car j'excepte toujours 
ceux qui font conduits par Tefprit de 
Dieu ) la foi que l'on a pour une Reli- 
gion n'eft pas la régie de la conduite 
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'de Thomme , fi ce n'eft qu'elle eff Gra- 
vent fort propre à exciter dans (bit 
ame de la colère contre ceux qui font 
de différent fentiment , de la crainte 
quand on fe croit menacé de quelque 
péril , & quelques autres partions fem- 
fclables , & fur'tout un je ne fais quel 
zèle pour la pratique des cérémonie* 
extérieures , dans îà penfée que ces ac- 
tes extérieurs , & la profcmon publi- 
que de la vraie foi ferviront de rem- 
Crt à tous les défordres où l'on s*a- 
ndonne , & en procureront un jour 
le pardon. Par ce principe on peut voir 
manifeftement combien on fe trompe, 
de croire que les Idolâtres font nécef- 
cefTairement plus vertueux que les» 
Athées. 

§. XXX* 

Que les Athées & les Idolâtres font pouf 
fis au mal par le même principe* 

Car fi la perfuafion qu'il y a une 
Providence qui châtie les méchants % 
& qui récompenfe les gens de bien, 
n'eft pas le reflbrt des aâions parti- 
culières de Thomme, comme je viens 
de le faire voir; il s'enfuit qu'un Athée 
te qu'un Idolâtre fe gouvernent pat 
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garde les mœurs ; c'eft-k-dire , par les 
inclinations de leur tempérament, St 
par le poids des habitudes qu'ils ont 
contra&ées, De forte que pour trouve* 
lequel des deux doit être plus méchant 
eue l'autre , il ne faut que s'enquérir 
dts pallions auxquelles leur tempéra- 
aient les aflujettic Et foyez afluré que 
fi l'Idolâtre fe trouve pourvu d'un corps 
qui le rend extrêmement fenfîble à la 
Donne chère , impudique , violent • & 
fier , il fera incomparablement plus 
grand pécheur qu'un Athée d'un tem- 
pérament froid & pacifique. Quand orv 
n'examine ces chofes que d'une vue gé^ 
nérale , on fe figure que dès qu'un? 
Athée fait réflexion qu'il peut s'enivrer 
impunément , il s'éniwe tous les jours. 1 
Mais ceux qui favent la maxime ,. (a) 
trahit fiia quemque voluptas , & qui 
ont examiné plus exactement le cœur 
de l'homme, ne vont pas fi vît». Ils 
s'informent , avant que de juger de la* 
conduite de cet Athée , quel eft fon 
goût. S'ils trouvent qu'il aime à boire , 
qu'il eft fort fenfible à ce plaifïr-là % 
qu'il en eft plus friand que de la répu- 



Z$6 ANALYSE 

dation dtionnéte homme , ils jugent 
qu'effeâivement il boit autant qu'il 
peut. Mais ils ne jugent pas pour cela, 
qu'il en fait plus qu'une infinité de 
Chrétiens^ qui font faouls prelque tou- 
te leut vie. S'ils trouvent qu'il a de l'in- 
différence pour le vin , ils lui font la 
fuftice de croire qu'il ne boit qu'à fa 
foif. Je dis la même chofe de toutes les 
autres voluptés criminelles. Lorfqu'un 
Athée les trouve à fon goût , il en prend 
tout fon faoul. S'il n'y trouve aucun 
plaifir*, il les Iaifle4à : ce qui a été juf- 
tement la manière dontfe font conduits 
les Idolâtres & dontfé conduisent en- 
core la plupart des Gnrétiens. Grande 
preuve, que l'efprit de débauche ne 
dépend pas des opinions que l'on i y 
ou que 1 on n'a pas touchant la nature 
de Dieu , mais d'une certaine corrup- 
tion qui nous vient du corps , & qui 
fè fortifie tous les jours par le plaifir 
que Ton trouve date Tufage des vuk 
lBptésu 
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Que ce principe n 9 ejl pas corrige dans 
les Idolâtres mieux que dans les 
Athées* 

Qu'on m'objefle tant qu'on vou- 
dra , que la crainte d'un Dieu eft un 
moyen infiniment propre à corriger 
cette corruption naturelle , j'en appel- 
lerai toujours à l'expérience , & je de- 
manderai toujours pourquoi donc les 
Païens qui portaient la crainte de leurs 
Dieux jufqiA des- fuperftitions excefli-! 
ves, ont fi peu corrigé fcette corruption^, 
qu'il n'y a point de vice abominable 
qui n'ait régné parmi eux ? Oh- avoir 
beau confèrver la mémoire des puni- 
tions éclatantes , qui avoient témoigné 7 
la colère du ciel contre les focrileges &: 
les parjures ; on< avoit beau forger des 
Hîftoïres pour étonner les méchants;; 
on avoit beau faire de pompeufès deP 
criptions & des Furies & des Enfers,, 
& des Champs Elifées; tout cela. n'em- 
pêchoit pas qu'on ne trouvât de faiwc 
témoins tant qu'on en. vouloir, & qu'ont 
»egUlatk& temples ^lorfque l'occaUoc* 
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en étoît belle, (a) Ju vénal eft inimita- 
ble dans le portrait qu'il nous donne 
des faux témoins qui n'ont point de 
Religion , & des faux témoins qui 
croient un Dieu. Il dit que les pre- 
miers fe parjoren: fans balancer, que 
les autres raiifonn nt pendant quelque 
temps , & fe parjurent auffi après cela 
avec une extrême confiance. Ils ont des 
remords dans la fuite , & s'imaginent 
que la vengeance de Dieu les 'pourfufc 
par-tout. Cependant ils ne s'amendent 
pas & ils pèchent dans Toccafion com- 
me auparavant. 

Ceft une copie faite d'après na- 
ture. Nous voyons régner encore par- 
tout cette forte d'efprit , qui entraîne 
les hommes dans le péché, non-ob- 
ftant la crainte des Enfers & les remords 
de la confetence. Si bien que difputcc 
contre ce que je foutiens , n'eft autre 
chofè qu'oppofer des raiforinements mé- 
taphyuques à une vérité de fait , com- 
me ce philofophe qui vouloit prouves 

#«) Mabitis & varia efl ferma natura malorum, 
Cumfcelus admittuntfuperefi conftantia. Qutdfiâ 
Atqut nef as . tandem wc'piunt fentirc peraati 
Criminïbus. Tamen ad mores natura recurrit 
Damnât os , fixa 6* mutari nef ci a y namquis 
Teccandi jinem pofuït fibi ? Çhtando reetpit 
JZjccluMjemel atvta de frtnte rubortm f 
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qu'il «fy a point de mouvement. On 
me permettra , je. m'affûre , de me fervir 
de la méthode de Diogene , qui fans 
répondre pied-k-pied k' fes arguments, 
fe contenta de marcher en fa préfence : 
Car rien n'eft plus propre à convaincre 
on honnête homme qui raifonne firr de 
feuflès hypothefes , que de lui montrer 
qu'il combat contre l'expérience. S'il 
cal donc vrai comme l'Hiftoire & Id 
train de la vie commune le juftifient , 

Sue les hommes fe peuvent plonger 
ans toutes fortes de crimes , pendant 
qu'ils font perfuadês de la vérité de leur 
Religion, qui leur enfeigne que Dieu 
châtie ieverement le péché, & qu'il 
récompenfe magnifiquement les bonneé 
«tuvres ; il faut tomber d'accord , que 
ceux qui nous donnent cette perfua- 
fion pour une preuve , & pour un titré 
juftincatifde bonne vie, fè trompent 
néceffairement , & qu'ainfi c'eft mal 
faifonner , que de conclure de ce qu'urt 
Èorrtme ett Idolâtre , qu'il vit morale- 
ment mieux qu'un Athée. Si l'on fe 
contentoit de conclure qu'il devroit 
être plus homme de bien qu'un Athée f 
le raifonnemenc feroit bon : mais com- 
bien y a-t-U de différence «vcre ce 

N 6 



que l'on devrait faire , & ce que Fort 
fait ? 

Je Vai déjà dit ; il n'y a point d'An* 
nales qui nous apprennent les mœurs. 
& les coutumes aune nation plongée 
dans l' Athéifme. Ainfî on ne peut pas 
réfuter par l'expérience la conjeâure 
que Ton fait d abord fur ce fujet-là h 
(avoir que les Athées ne font capables 
d'aucune vertu morale , & aue ce font 
des bêtes féroces , parmi lesquelles il y 
a plus à craindre pour fa vie , que par* 
mx les tigres & les lions.. Mais il n'eft 
pas difficile, de faire voir.,, que cette 
conje&ure çft très-incertaine. Car puif- 
que l'expérience nous montre y que 
ceux qui croient un Paradis & un En- 
fer font capables de commettre; toute 
forte de crimes > il eft évident que Pin-- 
çlijDation à mal faire ne vient pas de 
ce qu'on ignore Texiftence.de Dieu, & 
quelle n'eft point corrigés par l&con- 
^pïfTance que l'on, acquiert d'un Dieu 
qui punit & qui. récempenfe. Il réfulte 
d.e-lâ maniftftement , que rinclination 

à maUfaire ne fç trouve pas plus dans, 
vpe ame defticuée de la connoiflançe de 
J)ieu , qqe dans une ame qui* connoîfc 

X&& i & qu'Une ame. deftfcu.ee. de la 
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conftoïiïance de Dieu , n'eft pas plus 
dégagée du frein qui réprime la mali- 
gnité du cœur , qu'une ame qui a cette 
connoiflance. Il réfulee encore de-lk 
que l'inclination à mal -faire vient du 
fond de la nature de l'homme, & qu'elle 
fe fortifie par les pafHons, qui for tant di* 
tempérament comme de leur fource , fe 
modifient enfuite de plufieurs manières y 
félon les divers accidents de la vie. En- 
fin il refuite delà que l'inclination à la 
pitié , à lafohriété , a la debonnaireté % 
«c. ne vient pas de ce qu'on connoîc 

2u'il y a un Dieu y ( car autrement il 
tudroit dire que jamais il n'y a eu de: 
Païen crueL & ivrogne ) mais aune cer-v 
{aine difpofition du tempérament, for- 
tifiée par l'éducation t par l'intérêt per- 
fbnnel , par le defir d être loué , par. 
Tinftinâ de la raifon y ou par des fem- 
Mables motifs , qui fe rencontrent dans. 
un. Athée ^auflioien que dans les au- 
tres hommes. Ain fi nous n'avons au- 
cun droit de foûtenir, qu'un Athée doitr 
être nécessairement plus déréglé dans 
fcs moeurs qu'un Idolâtre.. 
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§• XXX IL 

Que la Bonne Théologie fiât voir> pi 
la corruption delà nature n'ejt pai 
mieux corrigée dans ksldoldtrts, qjiC 
dans Us Athées. 

Tout ceci s'accorde parfaitement aveé 
là Théologie de St. Auguftin , qui por« 
tue que les Païens n'ont jamais fait au- 
cune aâion méritoire , c'efir-à-dire, 
qu'ils n'ont jamais fait aucun aâe àt 
Vertu par un bon principe , Se pour une 
bonne fin. N'eft-cepas enfeigner ou* 
foutes les vertus des Païens ont été 1 ef- 
fet , ou de leur tempérament , ou àt 
quelque paflion à laquelle ils avoient 
pris goût > Et qui empêche qu'un Athée, 
ou par la difbofîrion de (on tempéra- 
ment ou par 1 inftinâ de quelque pafliôrf 
qui le domine , ne fade toutes les ine- 
rties aâions que les Païens ont pu faire? 
Si le Païen n a rien fait pour la gloire def 
Dieu, s'il n'a point donné l'aumône pat' 
le motif de 1 amour de Dieu , s'il ttt 
point rapporté à l'honneur d#Dieu l'u- 
îage qu'il faifoit de fon crédit , pour em- 
pêcher lopprtfîion des innocents ; il eft 
clair que la connoiilance de Dieu n'a de 
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ifen contribué k loi faite faire ce qu il a 
ftit t & qu'il l'eût fait tout aufli bien 9 
quand même il n'eût jamais ouï parle* 
de Dieu : & par conféquent félon les 
principes de S. Auguftin^les Athées font 
très-capables de faire toutes les adions 
morales que nous admirons dans le Pa- 
inifme. Ceft ce que je répons à tous 
îs exemples de la vertu des Païens , que 
Fon me peut alléguer. Je les admire au- 
tant qu'un autre , mais je foûciens qu'il 
tfy a rien là , que l'on ne puifle attri- 
buer au tempérament , à ^éducation 9 
au defir de la gloire , au goût que Ton 
s*eft fiait pour une forte de réputation , 
£ l'eftime que l'on peut concevoir pour 
ce qui paroît honnête & louable , & k 
pluheurs autres motifs qui font de la 
compétence de tous les hommes , foie 
qu'ils aient une Religion, foit qu'ils n'en 
aient pas. 

Considérez encore , que la Théologie 
nous enfeigne formellement que l'hom- 
me ne fe peut convertir à Dieu , ni fe 
défaire de la corruption de (à concupis- 
cence , (ans être aflifté de la grâce du 
Saint Efprit ; & que cette grâce ne con- 
fiée pas fimplement à croire qu'il y a un 
Dieu , & que les myfteres qu'il nous a 
révélés font véritables ; mais qg&tYtt 
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confifte dans la charité , qui nous fait 
aimer Dieu y & qui nous attache k lut 
comme k notre louverain bien. Cela 
montre clairement, que ceux qui en de- 
meurent k la fimple perfuafion de nos 
myfteres , n'ont point encore la grâ- 
ce fanâifiante,.& qu'ils (ont encore dans 
les liens & fous le joug du péché ; & k 
plus forte raifon , que la connoiffan- 
ce vague & indiftinâe que les Païens 
ont eue de Dieu , ne les a pas délivrés de 
l'empire du péché originel , ni des im- 
preflions vi£orieufes de la concupifcen- 
ce. De forte que la grâce du Saint Ef- 

Î)tit qui nous fait Enfants de Dieu , 6c 
a charité qui nous fait réfifter aux ten- 
tations de notre nature corrompue , 
n'ayant pas été dans les Païens , ils 
manquoient tout aufli bien du vérita- 
ble principe des bonnes oeuvres y que les 
Athées, & ils n*étoient pas plus en pafle 
d'être vertueux que les Athées. 

Je ne voudrois pas nier qu'il n'y ait 
eu des Païens qui faifant un bon ufage 
des connoiflances qu'ils avoient tou- 
chant la nature de Dieu ,. fé font aidés 
de ce motif pour réprimer la fougue de. 
leurs paflïons. Mais il y a beaucoup 
d'apparence , que quand ce motif a été: 
$& Quelque vertu j, les gaffions étotenç 
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i modérées , qu'on eût pu les réduire à 
i raifon fans ce fecours-là , ou en s'en- 
âtanc du defir de fe diftinguer par des 
nœurs aufteres > ou en fe promettant une 
inté plus affermie % ou plus de louan- 
es, ou plus de profit. Voici les nouvel- 
;s preuves que je vous ai promifès». 

§. XXXIII. 

V. Preuve tirée des Démons & des 
Sorciers , qui font voir que les gens Us 
plus perdus demeurent perfuades de 
Vexifience de Dieu. 

Qu'on ne s'étonne pas de ce que j'ai 
rancé , que la fîmple perfuafion de nos 
lyfteres n'eft pas ce qui purifie notre 
sur. Car il n'y a rien de plus vrai > 
amrne il paroît par l'exemple de tant 
i Chrétiens qui ne doutent de rien , & 
ui font prêts à croire un million de 
ou veaux articles de foi , fi l'E&life les 
écidoit , qui cependant fe plongent 
ins toute forte de voluptés criminelles. 
ela paroît encore plus par l'exemple 
;s Démons , qui favent bien mieux que 
dus ce qu'il faut croire & ce qu'il faut 
ire, & qui néanmoins (ont les plus mé~ 
uaus de toutes les créatures a & celle* 
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*^pjy>euvent le mieux prouver que t*A- 
théiïme n'eft pas l'origine de la méchan- 
ceté. Car fi les Démons étoient Athées, 
ils feraient beaucoup moins méchant* 
qu'ils ne font , la plupart des crimei 
qu'ils commercent procédant d'une en- 
vie déteftable de faire la guerre à Dieu. 
On peut prouver la môme chofe par 
l'exemple des Magiciens & des Sorciers. 
Il eft indubitable que ceux que l'on die 
*ui font paâe avec le Démon , font per* 
fuadés qu'il y a un Dieu. Il efft encore 
indubitable qu'il n'y a point de mé- 
chanceté plus horrible , que celle d'-un 
homme qui fe donne au diable pour lui 
obéir en toutes chofes. Il eft donc indu* 
bitable qu'il y a des gens qui avec 1* 
croyance d'une Divinité font plus mé- 
chants que les Athées. H eft donc fou* 
que l'Athéifme foit la fource des plu* 
, grands péchés , & l'on ne fauroit nier, 
qu'atout le moins l'Idolâtrie magique, 
dont un de vos plus célèbres- Docteurs* 
fait un Traité fort curieux , ne foit pire* 
que PAthéifme. Les mêmes démons- & 
leurs fuppots font encore une preuve 
évidente de ce que j'ai tarit de fois fup* 
pofé & juftifié ; favoir que les crimi- 
nels infîgnes ne fe dépouillent pas de la 
croyance, qu'il y-a-im Disvt: ce quietf 
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particulier ne fouffre pas de difficulté , à 
regard de ceux qui pour fe venger de 
leurs Divinités , ont abbatu leurs tem- 
ples ; car jamais perfonne n'a cherché à 
ft venger , fans croire qu'on l'avoit of~ 
fenfé , & jamais on n'a crH avoir été o£- 
fcnfé par une chofe qui ne fût point. 

$. XXXIV. 

V. Preuve , que Port peut trouver en 
' faifant une revue générale des manie- 
- res Us plus communes des gens* 

m 

. Il eft fi vrai que la perfuafion de nos 
myfteres eft compatible avec tous les dé* 
règlements des mœurs , qu'il n'y a guet- 
te d'homme , pour peu qu'il ait roulé 
duis le monde , qui ne connoifle plus 
de mille perfonnes , perfuadées de tous 
tes miracles publiés dans le Chriftianif» 
toe , qui font venus à leur connoiflan-* 
ce, & prêtes a en croire cent fois autant, 
fi Ton prend la peine d'en enrichir le 
public , qui vivent néanmoins dans un 
grand détordre. Vous voyez d'un côté 
ces gens-là engagés dans quelque con- 
frairie , fous Tefpérance de participer aux 
prières , aux mérites & aux grâces de la 
communauté , pendant qirilsTe diyectU. 
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ront ; vous les voyez dans leurs mala- 
dies recourir à quelque relique venue 
de Rome , & d'une vertu fouveraine pour 
guérir certaines incommodités , ou bien 
à la bénédiâion de quelque moine fa- 
meux par des guerifons miraculeufes. 
Vous les voyez garnis ou d'un fcapulai- 
re ou de quelqu'autre chofe , que l'on 
dit qui a la vertu d'empêcher qu'on ne 
fe noie , ou que l'on ne meure fans con- 
fefïion , ou que l'on ne foit mordu d'ui 
chien enragé , &c. Vous voyez même 
qu'ils obfervent le carême & les vigiles. 
Vous voyez que fi un Hérétique fe mo* 

2uede nos dévotions en leur préfence,' 
s en viennent aux grofles injures con- 
tre lui , & quelquefois même aux coups 
de poing. Quand ils font fort riches , 
vous les voyez faire des libéralités con- 
£dérables aux Religieux & aux hôpitaux, 
fonder des chapelles , & contribuer à la 
décoration des Eglifes. Car combien f 
a-t-il d'ornements dans nos Eglifes qui 
font les offrandes de plufieurs célèbres 
maltotiers , & de plufieurs courtifannes 
de grand renom , qui. ayant amafTé 
beaucoup de richefles iniques tâchent de 
faire leur paix avec Dieu , en lui confa- 
crant quelque portion médipcre ? Com* 
bien y a-t-il d offrandes au bas defc 
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îllcs il faudroit écrire , Victime pour 
téché , ou quelque inscription terri- 
ble à celle qui fut mife par Diogene 
bas d'une Vénus d'or , que la cour- 
nne Phryné confacra au temple de 
Iphes ; ( a ) de la débauche des 
tes ? Enfin vous voyez que ces 
ffieurs , dont je parle , vont à la 
9è tous les jours , bien aifes cepen- 
it que ce (bit celle d un Cordelier 
éditif. A cela près, tout ceci fait 
r beau côté. Regardons-les de^l'au- 
; nous trouverons que ce font des 
s , qui k peine difent trois mots fans 
srle nom de Dieu ; qui ne parlent', 
: à table , dans les auberges, foit 
surs , que de leurs. prétendues bonnes 
tunes y & cela avec des termes qui 
>ient rougir l'impudence. Ce font 
Heurs des gens qui en prennent à 
tes mains. Sont-ils à la guerre ? ils 
çonnent fans miféricorde le payfan^ 
profitent fur la paye de leurs fol- 
s le plus qu'il leur eft poffible î 
amandent-ils quelque part ? ils ont 
le voyes obliques ou violentes de 
trichir. Sont-ils dans les affaires , le 
nd théâtre de la rapine & de l'ex- 

) Ex Gracorum intcmpcrantiâ. 
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torfion , ils font enrager tout le mon* 
de par leurs chicanes , & par leurs frip- 
ponneries. De quelque profeflîon qu'ils 
ibient , ils mentent & médifent éter- 
nellement ; ils trompent au jeu , ils & 
crifient tout à leurs vengeances , ils font 
des débauches horribles , mcrctrix non 
fuffictt omnis ; ils s'aident de pluficun 
remèdes, pour avoir des forces qui jra& 
lent mieux féconder leurs fales dehrs : 
en un mot à l'égard des mœurs , ils n'ont 
rien qui les diftingue des Chrétiens pro- 
fanes. Ce ne font pas feulement les 
vieillards dont parle Mr. de faint DkBer 
(b) y qui fe fervent de plufieurs indignes 
& extravagants artifices 9 pour exciter 
encore en eux des plaifirs , dont lafii* 
èlejfe naturelle a cet âge Us prive , 
malgré qu'ils en ayent , les plus jeunes 
& les plus vigoureux s'en fervent aofi 
grès-fouvent , pour prolonger leurs bru* 
£ales occupations. 

#) Relation de Venifr, Mfmfri. 
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§. XXXV. 

VI. Preuve , tirée de la dévotion que 
ton dit que phifieurs fcélerats ont eue 
pour la fainte Vierge. 

La dévotion de l'Eglife Catholique 
mut la fainte Vierge eft montée à un 
£ haut point , qu'on peut dire qu'elle 
ait une des plus confidérables parties 
jhi culte. On a beau nous reprocher les 
cÉcès & les hyperboles de nos moines , 
icette dévotion fubfifte toujours, & conr 
■fenre tout Ton éclat : peu de perfonnes 
û bazardent de choquer en cela l'ufege 
4c les opinions du peuple : la chofe eft 
ttrop univerfelle pour la pouvoir réfor- 
mer. On ajoute tous les jours des livres 
1 cette innombrable multitude d'écrits* 
laui ont été publiés pendant plufieurs 
iîecles fur les honneurs & fur les mira- 
cles de Notre-Dame, Or entre les mar- 
«wries qui ont été avancées par les Au- 
teurs de cette forte de livres f celle-ci 
n'eft pas des moins communes , queVâa 
-peut être très-méchant , & néanmoins 
firt dévot envers la Mère de Dieu ; & 
l'on en donne une infinité d'exemples ^ 
-dans les livres intitulés , h grand îWc 
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roir des exemples, les fleurs des exem* 
pies, ou le Catéchifme hifiorlal : la Chro* 
nique de la Mère de Dieu , &c* Alexis 
de Salo nous âffûre , avec plufîeurs an- 
tres , qu'un jeune homme h perdu & fi 
endurci dans le crime , qu ayant été 
knis enprifon pour divers meurtres, k 
pour divers brigandages qu'il avbit com- 
mis, il renonça au Fils de (Dieu & à 
tous les Sacrements de l'Eghfe, fous 
J'efpêrance que le diable lui donna dé le 
fauver du gibet ; il nous affûre , dis-je, 
que cet homme ne laiiloit pas de réci- 
ter tous les jours Y Ave Maria, & qu'il 
ne voulut jamais confentir à la propo- 
sition qui lui fut faite par le diable , de 
renoncer à la fainte Vierge. Il s'en trou- 
va fort bien ; car ayant apperçu une 
image de Notre-Dame fur une chapeHe 
qui fè rencontra dans fon chemin , lorf- 
qu'on' le conduifoit au fupplice, il loi 
adreffa fes prières , & en même temps 
l'imagé inclinant doucement Ja tête vta 
;fon dévot , lui ikifit le bras dé telle foi* 
'te , que les Archers ne purent jamais 
l'arracher de là* Le même Auteur nous 
parle en un autre endroit d'une Couiv 
tifânne extrêmement débordée , qui n£ 
anmoins laifbit. tous: les jours, fept réré- 
WJices dévotes k la {aiats Vierge , ao- 
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Compagnies d'un Ave Maria ; ce qui 
iut caufe qu'une Dame vertueufe , .tâ- 
chée ék voir fon mari dans un com- 
merce criminel avec cette courcifanne, 
fupplia inutilement la mère de Dieu de 
châtier cette infâme profUtuée ; car l'i- 
mage de la fainte Vierge qu'elle invo- 
quoit , lui répondit en propres termes : 
p il m'eft impoffible de vous accorder 
m votre demande. Ce n'eft pas que je 
» n'en reconnoifle la juftice ; mais l'af- 
v feâion que cette courtifanne confér- 
ai ve pour moi parmi tous fes dérégle- 
p ments , me lie les mains , & m'empê- 
v che de lui infliger le châtiment que 
p vous fouhaitez «. J'ajoute pour un 
t> troifîeme exemple, tiré des nouvelles 
de la Reine de Navarre , qu'un homme 
qu'elle ne nomme pas , mais qu'elle dé- 
figne aflez bien , allant à une aifignation 
amoureufe, traverfoit toujours une Egli- 
fe qui fe rencontroit fur fon paflage , & 
y faifoit régulièrement fes oraifons. Re- 
tournant chez lui après avoir aflez ca- 
reffé fa maîtrefïè , il ne manquoit point 
non plus de pafler par la même Eglife, 
& d'y faire fes prières. Cette Reine al- 
lègue cela pour un témoignage de fingu- 
liere dévotion. Mais Montagne neft 
Tome VUl 



544 Analyse - 

pas en cela de fon fentimenc , & il fait 
Bien. 

Car, comme Ta fort bien prouvé 
tout fraîchement Monfieur l'Évêque 
de Caftoriè,(c) il ne peut point y 
avoir de véritable dévotion, ni pour 
Dieu, ni pour les Saints dans une ame 
qui n'aime point Dieu , & qui n'obéic 
pas à Dieu. Et pour ce qui eft de ces 
miracles que l'on prétend que la fainte 
Vierge a opérés en faveur de quelques 
fcélérats , qui avoient confervé de rat- 
tachement pour fon culte , ce favant 
(</) ne fait pas difficulté de les rejetter, & 
il a raifpn. Mais avec tout cela je ne 
laiflè point de trouver ici une forte preu- 
ve de ce que j'avance; je m'en vais vous 
la montrer. 

Puifqu'il s'eft trouvé un multitude 
prodigieufe d'auteurs, qui ont publié 
que plufieurs perfonnes engagées dans 
les plus énormes dérèglements, ne laif- 
foient pas de perfcvérer dans la dévotion 
pour la fainte Vierge , c'eft déjà une 
marque que les hommes fe perfuadent 
aifément que la connoiflance de Dieu 
eft compatible avec toutes fortes de mé- 

(c) DcSanaorum, & prtcipuè Bcat,Virg.culttt, 
JTraft. a. art. y. & 40. 

(<9 Ma, Tufl. 3, art, ta. 
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chancetés ; & par conféquent qu'ils fe 
conpredifent eux - mêmes , lorsqu'ils 
croient que les Idolâtres font néceflai- 
rement plus gens de bien , que ceux qui 
font fans religion. De plus il eft bien 
-certain que Mr. l'Evêque de Caftorie 

Eouve très- fortement que les dévots de 
Vierge qui n'ont aucune vertu , ne 
font pas de véritables dévots, Mais ni 
lui , ni perfbnne du monde ne pourra ja- 
mais prouver, que ces gens-là ne con- 
fervent point dans leurs plus abomina- 
bles impuretés , la coutume de faire des 
révérences aux Images de Notre-Dame, 
de dire des Ave Maria , de fé (recom- 
mander à fa proteâion , de fréquenter 
les lieux où elle dit qu'elle répand le 
plus de grâces , de fournir à la décora- , 
tion de (es chapelles , & en général de 
pratiquer mille petits exercices extérieurs 
de dévotion. Ce qui montre invincible* . 
ment , que ces fcélérats confervent une 
pleine perfuafion de tous nos myfteres f , 
puifqu'ils font pleinement convaincus, 
que la fainte Vierge leur peut faire des 
grâces , & pour cette vie, & pour celle 
qui eft à venir. 



o* 
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§. XXXVI. 

Réflexion fur un ouvrage du P. Rapirù 

La diftindion que je viens de faire en- 
tre la véritable dévotion , & certains 
exercices extérieurs de dévotion , fe doit 
faire à l'égard de la foi. Un célèbre Jé- 
fuite a fait un petit traité depuis deux 
ans , pour montrer la décadence de la 
foi dam ces derniers fiecles ; & il pré- 
tend que Thorrible corruption qui s'eft 
introduite dans le monde , vient prin- 
cipalement des grands progrès que Tin- 
crédulité y a faits. Il n'y a rien de plus 
éloquent que la defeription qu'il nous 
donne des mœurs de ce fiecle en ces 
termes. 

» Y eût-il jamais plus de dérégle- 
» ment dans la jeunefle , plus d'ambi- 
v tion parmi les grands , plus de dé- 
» bauche parmi les petits , plus de dé- 
» bordement parmi les hommes , plus 
» de luxe & de molefle parmi les fem- 
» mes , plus de faufleté dans le peuple , 
» plus de mauvaife foi dans tous les 
» états & dans toutes les conditions ? 
» Y eût-il jamais moins de fidélité dans 
» les mariages, moiivs d'honnêteté dans 
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P les compagnies , moins de pudeur et 
» de modeftie dans la fociété? Le luxe 
a» des habits , la fomptuofité des 
» ameublements , la délicatefle des ta* 
» blés , la fuperfluité de la dépenfe , la 
» licence des mœurs , la curiofité dans 
p les chofes faintes, & les autres déré- 
p glements de la vie font montés à des 
» excès inouïs. Que de tiédeur dans la 
p fréquentation des Sacrements , que 
» de langueur dans la piété, que de gri- 
p mace dans la dévotion , que de négli- 
p gence en tout ce qu'il y a de plus ef- 
» fentiel dans les devoirs , que d'indif- 
p férence dans le faim ! Quelle corrup- 
p tion d'efpritdans les jugements, quel- 
p le dépravation de cœur dans les affai- 
» res , quelle profanation des autels, & 
p quelle proftitution de ce qu'il y a de 
» plus faint & de plus augufte dans 

» l'exercice de la religion ! Tous les 

p principes de la vraie piété font telle- 
a ment renverfés, qu'on préfère au jour- 
p d'hui dans le commerce un honnête 
» fcélérat qai fait vivre , à un homme 
ix de bien qui ne le fait pas ; & faire le 
» crime fagement fans choquer per^ 
» fonne , s'appelle avoir de la probité 
d félon le monde , dont les maximes les 
» plus criminelles trouvent des a^ro** 

o } 
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» batenrs, quand elles ont pour An- 
» teurs des perfonnes dans l'élévation , 
» & qu'elles font accompagnées de 
» quelques circonftances d'éclat. Car 
» qui ne fait que dans ces derniers 

* temps le libertinage paffe pour force 
» d'efprit parmi les gens de qualité ; la 
d fureur du jeu pour l'occupation des 
» perfonnes de condition ; l'adultère 
» pour galanterie ; le trafic des Béné- 
» fices pour un accommodement des 
» familles ; la flatterie , le menfonge , 
» la trahifon , la fourberie , la diflimu- 
» lation pour les vertus de la cour ; 
» & ce n'eft plus .prefque que par la 
» corruption & par le défordre , qu'on 
» s'élève & qu'on fe diftingue. Je n* 
» dis rien de ces crimes noirs & atro- 
» ces qui fe font débordés dans cette 
» malheureufe fin des temps , dont la 
» feule idée eft capable de jetter l'hor- 
» reur dans l'efprk. Je paflè fous filen- 

* ce toutes c^s abominations incon- 
x> nues jufqu'à préfent à la candeur de 
9 notre Nation , dans l'ufage des poi~ 
» fons , & que nos pères avqient entié- 
a> rement ignorées , parce qu'on ne peut 
» aflez en détourner la penfée , & en 
» fupprimer la feule imagination. Enfin 

» pour exprimer en un mot le cantôçi» 
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ji de ce fiecle on n'a jamais tant parlé 
a> de morale, & il n'y eut jamais moins' 
» de bonnes mœurs ; jamais plus de 
» réformation , & moins de réforme ; 
j> jamais plus de^favoir , & moins de 
» piété ; jamais de meilleurs Prédica- 
t> teurs , & moins de converfions ; ja- 
d "mais plus de communions , & moins 
» de changement de vie ; jamais plus 
» d'efprit ni plus deraifon parmi le grand 
» monde, & moins d'application aux 
$ chofes folides & férieuies. 

» Vivrions-nous (demande- t-il après 
» cela) dans ces défordres , *fi nous 
» avions de la Foi > Ferions-nous tant 
d de démarches fi funeftes , fi nous 
'*> fuivions fes lumières? Et ferions- 
* nous fi corrompus & fi déréglés , fi 
» nous étions Chrétiens » ? Je lui ré- 
ponds , que fi nous avions une véritable 
foi , quir n'eft jamais féparée de l'amour 
de Dieu , & fi nous fuivions les lumières 
de notre confeience , & fi nous étions 
de Véritables Chrétiens , nous ne vi- 
vrions pas dans ces défordres. Mais cela 
n'empêche pas que nous n'ayons autant 
de foi qu'il en faut , pour être perfua- 
dés de la vérité de l'Evangile , quoique 
nous vivions tout-k-fait mal. Il y a une 
jxès-grande différence entre n'avoir ças %: 

O * 
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\l véritable foi , & être incrédule : ea* 
on peut manquer de la véritable foi , & 
être incrédule : car on peut manquer 
de la véritable foi , c'eft-k-dire , de cetcr 
difpofïtion de cœur qui nous porte à 
renoncer à tout ce que nous connoiflbns 
contraire à la volonté de Diçu , & 
croire néanmoins que la doârine de 
l'Evangile eft véritable. Ainfî on fe joue 
de l'ambiguïté des mots , quand on dit 
que les défordres de ce fiecle procèdent 
de l'affoibliflement de la foi. Si Ton en* 
tend qu'ils procèdent de l'affoibliffe- 
xnent de cette vertu Chrétienne , qui 
fait qu'on facrifie à la volonté de Dieu 
toutes fes mauvaifes inclinations , on a 
raifon. Mais fi l'on entend qu'ils pro- 
cèdent d*un défaut de perfuanon , c cft- 
à-dire , que nous vivons mal , parce que, 
nous regardons les dogmes de la morale 
chrétienne comme des propositions 
problématiques , dont il ne nous refte 
aucune affurance , Ton a grand tort. 
Car à la réferve de quelques perfonnes 
de qualité, & de quelques faux Savants v 
ou même de quelques-uns des Théolo- 
giens , tout le monde croit panpi nous 
le myftere de l'incarnation , la mort & 
la paflion de Jefus-Chrift , fon Afcen- 
iîon au ciel , fà préfence fur nos autek u 
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le dernier jugement , la Réfurreôion des 
corps , l'Enfer & le Paradis. On n'a 
point fur ces chofes-lk une perfuafion 
qui foit accompagnée d'évidence , cela 
peut être ; mais on a pour le moins une 
perfuafion qui exclut le doute. Nos 
Payfans , nos Artifàns , nos foldats , 
nos Bourgeois , toutes nos femmes , la 
plus grande partie des Gentilshommes 
& des gens de Lettres , croient bonne- 
ment & fans héfiter tous les articles du 
Symbole. Ceux qui doutent de la divi- 
nité de la Religion Chrétienne , & qui 
traitent de fable ce qu'on dit de l'autre - 
vie , font en très-petit nombre. 

§. XXXVII. 

ÏÏ'ileJi vrai qu'il y a beaucoup d Athée* 
à la Cour des Princes* 

On croit ordinairement que les Prin- 
ces & les grands Seigneurs de la Cour 
n'ont ni Foi , ni Loi , & Ton fe fonde fur 
ce qu'ils vivent tout de même que s'ils 
ne croyoient ni Paradis , ni Enfer , la* 
cri fiant tout à leur ambition , fè fai- 
fànt une obligation indifpenfable de fe 
venger des moindres injures , careflant 
Jtaus plus mortels ennemis quand Fiarr 

0$ 
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térêt le veut ainfi , veillant fur toutes les 
occafîons de les ruiner par des voies im-. 

Îierceptibles , abandonnant leurs meill- 
eurs amis dans les difgraces , toujours, 
dans des occupations Soignées de l'ef- 
)rit de l'Evangile , dans le jeu , dans» 
es galanteries criminelles , dans les ex~ 
toriîons , dans % les feftins, évitant fut 
toutes chofes les apparences de la pié- 
té , tpurnant en ridicule la dévotion ; en 
un mot , fe rendant efclaves de toutes 
les vanités du monde. On a quelque 
raifon de croire que ceux qui vivent 
$ûnG , n'ont aucune Religion , & cela 
eft vrai en un certain fens , parce qu'ils 
n'ont qu'une Religion croupiflante dans 
quelqpe cqin de l'ame > fans être le prin- 
cipe d'aucun bien. Mais on fe trompe 
lourdement , fi l'on croit que tous ces 
Mefïïeurs font Athées. Tant s'en faut 
qu'ils le foient , qu'on peut dire qu'il 
n'y a guère de gens au monde qui don- 
nent plus qu eux dans certaines fuperf- 
titions. Pour ne point parler de l'enté* 
tement où ils ont été autrefois de coït* 
fulter les Aftrologues , ne fait-on pas 
qu'ils ont une curiofité prodigieufe de 
confulter les devins ? Peut-on ignorer 
combien ils font infatués des préfages î 

,Y a-t-il beaucoup de grandes maifon&j 
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toh Ton ne débite pas que Ton eft averti 
régulièrement par l'apparition de quel- 
que fantôme , ou par quelqu'autre ligne 
particulier , que quelqu'un de la famille 
doit mourir ? Combien de traditions 
prophétiques ne fait-on pas courir tou- 
chant certaines familles de grande naif- 
fance ? mais furtout , combien de pro- 
diges , combien d'accidents miraculeux 
ne raconte- 1- on pas. de fes ancêtres par- 
mi 1q grand monde ? . vous me direz , 
eue ce n'eft pas une marque que l'on en 
foit perfuadé ; qu'on veut feulement 
faire accroire aux autres , que Ton eft 
particulièrement recommandé aux def- 
tinées. Je le crois de quelques-uns ; 
mais la plupart font fi aifesde s'imagi- 
ner que la providence les diftingue > 
qu'ils fe le perfuadent tout de bon. Tous 
nos Hiftoriens conviennent que jamais 
etn n'a vu la magie plus en yogue , qu'à 
h Cour de France tous la Reine Cathe- 
rine de Medicis : ce qui eût été impoflï- 
ble , fi l'on y eût cru un Dieu , car il 
n'y a point de gens plus incrédules fur 
tout ce qu'on dit des forciers & des ma- 
giciens que les Athées. 
' Voyons un peu les grands Seigneurs 
au lit de la mort. Ceft-là que la nature 

O 6 
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fecoue le joug de ladiffimulatioa, & Cp& 
les véritables fentiments de l'ame fer. 
découvrent , fi jamais ils font capables 
de !e faire. Voyons-nous des gens plus 
empreués que les Princes , que les Ducs 
& que lès Comtes y à fe recommander 
en cet état-là à la vertu des faintes reli~ 

s 

ques j. & à 1 interceflion des bienheu- 
reux ? Y en a-t-il qui ne fouhaitafTent . 
de fe faire voir au P. Marc d' Aviano % 
ou à quelqu'autre perfonne célèbre par 
fa fainteté , & par le don de guérir les. 
maladies ? Quels préfents n'ienvoyoient- 
ils pas par tous les cloîtres, afin qu'oïl 
priât Dieu pour leur guérifon ? D v où eft 
Tenue la richeffe des Eglifes , que de la 
peur que les grands Seigneurs ont eu» 
de demeurer trop long-temps en Purga- 
toire ? J'avoue que Ton ne fait pas à 
préfent des legs pieux auflî confidérables 
qu'autrefois ; mais on en fait pourtant 
de confidérables. Le mal eft pour lest 
gens d'Eglife , que les héritiers ne s'ac* 
quittent pas fidèlement de la promefle 
duTeftateur , ayant moins de peur que 
lui de la mort r parce qu'ils ne la voyent 
pas de fi près. Tout cela fait voir ma- 
nifeftement y que la vie de la Cour ne 
fait pas abjurer le Symbole des Ag&r 
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tfes : on fe contente de ne fumé point 

fcs lumières pendant qu'on & porte 

bien* 

§. XXXVIII. 

Confidération particulière des fentimcnt* 

de Louis XL 

Ea difant que les grands Seigneurs 
font voir quand ils font au lit de la mort y 
qu'ils croyent les myftërçs de l'Evangi-; 
le , je ne prétends pas leur dohner w* 
grand éloge ; car il pourroic bien être que 
l'envie de guérir ett la feule caufe de leur 
recours aux bons ferviteurs de Dieu. Or» 
c'eft bien peu de chofe que la foi d'ira 
homme , qui 

\à) Attend à croira en Dieu > eut la fievrete prejpji 

Et n'en déplaife aux Pères Minimes , le 
y oyage de St. François de Paole du/ond 
de la Calabre à la Cour du Roi Louis XI* 
ht me fait pas avoir une grande idée de 
la fainceté <le ce Prince. Je ne laiflèrai 
pas pourtant de me prévaloir de ce voya^ 
ge j parce que Louis XI 3 fait profeflioi* 
toute fa vie d'une duplicité de cœur fi 
oppofée à la Religion chrétienne , qu'il 
n'y a guère, de Rois que Ton pûtrnoia* 

. {a) Bojleau. Satyr, 
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î lmuuHiue r dfgTeltgiofl , 

Prince qui 
jc Jk isole (tonnée , qui tend 
a int jKHjaiii „ qui s'agrandit 
^s uyas: œiieues i: par la fraude, 
.MLUitr ms -■■■yimtigf qu an Conque-* 
m. i ."jBicscnt £* Alexandre , dé- 
ans mrme rôrrs de déguife- 
c ~ri -«ac cmcceri* les Etats de 
-qhbis 5z£ Ejit^ XLaefat pas un 

humain 
a caufe qu'il 
sstacTus j£rjnil35xcsqaehn,iiiaisà 
:ê*si r i p^nc suais ^ccKirâr moins 
^sns. 1*^ HhbroeE? » ce Roi tom- 
^"acr-mt otc te xLeôiages & fes 
r-jv:urr> es nus f iexss. ont fouvenc 
cmvtr .» jefens ers- éloignes de la 
-uitics £j! î Tiee; ; » çfL y actrapoit 
* ?nnours xio&ch'jzx. î C2*iî accom- 



» tkcdc ^ 3e:isTCft i >s? ôbietns , plu- 

* 3iC\tocisje&3E?i£iRs^sioii. Qu'il 
» Sucic ie* càctè? eni croient bonnes 

* ^ i^wrercr . 3M2? * TSiïiraift incen- 
» rcor . sw-ôrrr oae rer ia poterie il 

* rvatc^rvic Paca i: le nx>nde, qu'il 
> csrr: xvre ?a:rr-es pocr donner aux 
»> Ersè* „ & cîîM £*atâ rim ion peuple 



» c* snàccs 4: i* ailles, que nul autre 
» ivo* *k to prececsËavs, & qu au$ 
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* rendit-il fon peuple mal affeâionné 
» envers lui. Qu'il fît durant fon règne 
p beaucoup d'injuftices , de maux & de 
» violences , tellement qu'il avoit mis 
» fon peuple fi au bas qu au jour de fon 
» trépas il étoit prefque au défefpoir. « 

Je ferois trop long, fi je rapportais en 
détail ce que les hiftoires en dilent. C'eft 
pourquoi j'y renvoyé quiconque ne fera 

Î>oint perfuadé, que h jamais on à pu 
bupçonner quelqu'un de ne croire pas 
en Dieu , c'eft apurement Louis XI , 
contre qui Ton peut former un préjugé 6 
étrange ; & je m'affûre que 1 on m'en 
croira , fi l'on examine bien les faits. Il 
n'y auroit pourtant rien de plus faux , 
que d'avancer que ce Prince n'étoit point 

Î>erfuadé de fa religion , car outre qu'on 
ui entendit dire un jour, qu'il croyoit 
faire fes prières , fans être entendu de per~ 
fonne, devant le grand Autelde Notre-. 
Dame de Cléri , » Ah ma bonne Dame , 
' » ma petite Mai trèfle, ma grande Amie, 
» en qui j'ai eu toujours mon reconfort, 
» je te prie de fupplier Dieu pour moi 8c 
» être mon avocate envers lui, qu'il me 
a> pardonne la mort de mon frère , que 
t> j'ai fait empoifonner par ce méchant 
j> Abbé de St. Jean. Je m'en confefTe à 

* toi , comme à ma bonne m3Îtrefle % .-„ 
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» Fais-moi doncques pardonner, ma boni 
» ne Dame) & je fais ce que je ce donne- 
» rai; « outre cette prière, dis-je, nous 
voyons par l'empreflement qu'il eut du- 
rant fa dernière maladie , de faire venir St» 
François de Paule 9 qu'il étoit perfuadé 
de l'efficace de la prière. Ce pauvre Prin- 
ce avoit tan t d'envie de ne point mourir, 
qu'ayant appris que ce faint Hermitefe 
tenoit dans la Calabre , & qu'il faifoit de 
grands miracles , il n'oublia rien pour 
obtenir du Pape qu'il lui fût permis de le 
faire venir en France , & il étoit telle- 
tnent perfuadé que la préfence & les 
prières de cet homme prolongeraient (à 
vie, que la première chofe qu'il fit en le • 
•voy an t fut de le prier d'allonger fes jours* 
ïnfuite il lui envoyoit dire à tout mo- 
ment, qui! ne tenoit qu*à lui que fa vit 
tu fut prolongée. La même envie de vi- 
vre lui fit demander au Pape divers pré- 
lents, comme nous l'apprenons de Phi- 
lippe deCommines : » Le Pape Six te IV. 
> (dit-il) étant informé , que par dévo- 
» tion le Roi défiroit avoir le Corporal 
» fur quoi chantoit Méfie Monfîeur St. 
» Pierre, tantôt lui envoya avec plufieurs 
*> auires Reliques , lefquelles lui furent 
j> envoyées. » L'Hiftonen Mathieu nous 

Apprend quii étoit Quxmmxé de Relit 
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qnes , & qull s'en fervoit comme de bar- 
ricade , ne penfant point que la mort eue 
la hardieffe de pafler par-deffus pour l'at- 
taquer. Il fit au fil venir la Sainte Am- 
poulle, » ayant intention d'en prendre 
» pareille ondion, que celle de fon fa-r 
» cre, « à ce que dit le même Philippe 
de Commines. Mais rien ne témoigne 
d'avantage l'envie qu'il avoit de vivre > 
que la manière dont il corrigea l'oraifon 
ui avoit été compofée pour demander à 
t. Eutrope la fanté de fon corps & celle 
de fon ame en même -temps ; car il fit 
rayer l'endroit qui concernoit la fanté 
de l'ame , difant que c'étoit affez que le 
Saint lui fît avoir celle du corps, & qu'il 
ne falloit pas l'importuner de* tant de 
çhofes. On ne fauroit s'empêcher de 
conclure de tous ces faits, que ce Prince 
étoit entièrement perfuadé de la vérité 
de nos dogmes. Donc nous avons en fa 
perfonne l'exemple d'un parfait accord 
entre une ame tout-k-fait méchante , & 
i*ne perfuafion de l'exiftence de Dieu, 
qui va jufqu'à la bigoterie la plus outrée. 



g^o Analyse 
§. XXXIX. 

Que la Cour ne garantit ni de la fuper* 
Jîition , ni des erreurs populaires. 

Ceftdonc une îllufion toute pure, de 
s'imaginer que parce que les Princes ne 
fe font pas une Religion d'obferver les 
Traités de paix, ni les alliances les plus 
folemnelles jurées, ou de refufer quelque 
chofe à leurs pafïions , ils croyent qu'il 
n'y a point de Dieu. Je le dis encore un 
coup , les grands du monde font pout 
l'ordinaire plus fuperftitieux que les au- 
tres hommes, à l'égard de certaines cho- 
ies. On s'imagine qu'il fuffit d'être né 
dans une grande maifon , & d'avoir été 
élevé à la Cour d'un Prince , pour avoir 
un efprit grand & fublime. Mais ceux 
qui s'imaginent cela, confondent l'efprit 
avec le cœur. Il eft fort vrai , que les 
avantages de la naiflance & de l'éduca- 
tion dans le grand monde , élèvent \9 
cœur. On voit peu de perfonnes de cet 
ordre qui ne foient braves ; on en voit 
un très-grand nombre qui ont une intré- 
pidité & une ambition démefurées. Mais 
jl n'en va pas de même de refprit. 11 faut 
convenir qu'il fe çolit extrêmement à 1» 
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tour ; mais il n'y acquiert pas de la gran- 
deur , je veux dire de cette fdtce qui l'é- 
leve au-deflus des préjugés de l'enfance f 
& qui le met en état de pénétrer jufqu'à 
la fource de la vérité , au travers de mille 
erreurs dont elle eft ou couverte , ou en- 
vironnée. Je paflè pdus avant , & je dis 
qu'on n'acquiert pas même à la Cour 
cette faufle & prétendue force d'efprit , 
dont les Athées & les Déiftes fe glori- 
fient; & je foutiens que fi Ton examine 
la chofe attentivement , on reconnpîtra 
que cette prétendue force s'acquiert plus 
dans l'exercice de la difpute , & parmi 
ceux qui étudient , qu'à la cour ni à l'ar- 
'xnée. Ainfi convenons de bonne foi; 
que les Grands avec toute la pompe qui 
les environne, ne laiflent pas de demeu- 
rer dans les préjugés de l'éducation , tout 
de même que les autres hommes , foit k 
l'égard des dogmes de la Religion , foit 
à lé'gard des vérités naturelles. 

En effet , fi l'air du grand monde gué- 
riffoit des impreflions de Religion que 
l'on communique aux enfants , nous ne 
verrions pas autant de fuperftition que 
nous en voyons dans les premiers hom- 
mes de la République Romaine. Il paroît ■ 
par une infinité d'exemples que fes Con- 
fols & fes Diâateurs , & femb labiés çsi\ 
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onnes du premier ordre , ont été fort fu« 
perftitieim Les Rois & les Empereurs 
du Paganifme l'ont été furieufement, & 
Ton en pourroit donner cent exemples 
très-capables de convaincre que ce n'é- 
toit pas la Politique qui agiuoit , mais 
la maladie du cœur; quoique j'avoue, 
qu'il faut imputer fouvent leur fuperfti- 
tion à leur politique. Repaflez un peu 
1'efprit fur ce que je vous ai allégué ci- 
defius touchant Tarquin le fuperbe, 
Néron , Catilina > &c. & fouftrez qu'k 
propos de Catilina , je remarque qu'oa 
difoit à Rome , (a) qu'il avoit fait prêter 
ferment à fes complices de bien garder le. 
fecret , & qu'afin que les malédidions, 
auxquelles ils voufoient être aflujettis 
s'ils fauflbient leur foi , fiffent plus d im- 
preffion fur eux , il leur avoit finit boire 
ou fang humain mêlé avec du vin , ce qui 
montre que cette troupe de fcélérats, 
dont ce méchant homme £e vouloit fer- 
yir pour la plus exécrable a&ion du mon- 
de , étoit perfuadée qu'il y a une juflice 
ïnyifible , qui punit la violation du fer- 
ment. L'un des principaux complices de 
Catilina, favoir Lentulus , s'engagea 
4ans cette confpiration, à caufè qu'il (b) 

(a) Saluft. de belle Catïl. 
\b) Ltutulum auumfibi eçnjirmaJfccxf&icSity: 
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s'imagina que les livres des Sibilles , & 
les réponfes des Harufpices lui promet- 
taient l'Empire de Rome ; preuve évi-* 
dente , qu'il étoit bien éloigné de l'A- 
théifme , puifqu'il n'en étoit pas encore 
à reconnoitre la vanité des augures. 

§. XL. 

De la fuperflition d'Alexandre. 

Mais voici un exemple qui ne vaut 
guère moins lui feul qu une démQnftra- 
tion de Géométrie. Si jamais l'efpidt de 
la Cgur a dû produire PAthéifme dans 
Une ame , c'eft fans doute dans celle d' A- 
fexandre le grand qu'il a dû produire cet 
effet, parce que c'étoit le plus ambitieux 
de tous les hommes , & en même temps 
le plus hardi & le plus heureux. Auffi 
peut-on dire , qu'il a fait cent chofes qui 
témoignent un méprishorrible des Dieux. 
Je ne parle point de fes conquêtes , quoi- 
qu'à le bière prendre , il n'y ait rien de 
plus injufte, ni de plus impie , que de 
chafler de vive force de leur pays ceux 
qui le poffédent de bonne foi. Je parle. 

Unis Harufpicumque refponfis , Je tjfe tertium illunt 
Comellam , ad quem reçnum l/fbis atque Imper iutoç 
firvcnîrc effet necejfg, Cicero. ia Catil, Orat. j% 
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ae la hardiefTe qu'il eut de fe faire adorer 
comme un Dieu , & d'abattre les Tem- 
ples d'^Efculape , pour venger la mort 
de fon favori. Tout cela néanmoins 
n'empêche pas qu'Alexandre n'ait été 
l'homme du monde le plus éloigné de 
TAthéifine. J'ai déjà dit quelque part , 
ue dans fon enfance il fut cenfuré par 
on gouverneur , de ce qu'il étoit trop 
prodigue d'encens envers les Dieux ; je 
dis à cette heure , qu'il avoit toujours à 
fa fuite fon grand Devin Ariftandre, 
pour favoir de lui fi les préfages des vic- 
times alloient bien , toutes les fois qu'il 
falloit entreprendre quelque chofe. A la 
vérité il difeontinua de confulter fes'De- 
vins , quand il fe vit au comble de fa 
fortune. Mais il n'eut pas plutôt éprou- 
vé quelques traverfes qu'il retomba dans 
fes (a) premières fuperftitions , & qu'il 
fe remit fous le joug de fon Ariftandre ; 
de forte que fur la fin de fa vie , ayant 
cru reconnoître par quelques préfages, 
que les Dieux étoient mal fatisfaits de 
lui , il prenoit les moindres chofes ex- 

( a ) Qui pqfi Darium viHum ariolos & ***** 
'tonfulere de fier a t , rurfus ad fuperflitioncm huma** 
Tum gentivm ludibria révolu tu s , Ariftandrum eni 
credulitatem fuam addixerat , explorare eventum 
rerum facrificiU jubtt % Quint. Curtil» , i. 7l 
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^ordinaires qui lui arri voient, pour des 
iîgnes & des avertiffements céleftes , & 
àvoit top jours fa maifon pleine de De- 
vins qui y facrifioient , ou qui la puri- 
fioient , ou qni y faifoient quelqu'autre 
femblable tour de leur métier t comme 
nous l'apprend Plutarque dans la vie de 
•ce Conquérant. 

Fiez - vous après cela à ces gens qui 
nous afTûrent , comme s'ils avoient le 
don de fonder les reins & les cœurs , que 
la cour eft pleine d'Athées. Il me femble 
que j'ai beaucoup plus de raifon de nier ; 
& de dire , qu'à la vérité il eft probable 
qu'il s'y en trouve plus que parmi le peu* 
pie ; mais au'à la referve de quelques 

Îierfonnes , le grand monde , univerfel- 
ement parlant, eft aufli perfuadé de 
l'exiftence de Dieq & du Paradis & de 
l'Enfer, que le tiers Etat. S'il y a quel- 
que différence , elle ne confifte affûré- 
ment , qu'en ce qu'à la cour on fonge 
moins aux affaires de la confcience que 
par-tout ailleurs , & qu'on y a plus dfl 
hardîeflè , plus d'habitude & plus d'en- 
gagement à pécher,que par-tout ailleurs, 
ce qui fait que les Courtifans font , ou 

Îilus ignorants que les autres ho/nmes fut 
e chapitre de la Religion , ou moins re- 
tenus y & moins fujets aux remords de I? 
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confcience. Mais pour la perfuafioii det 
vérités générales, & des principes du 
Chriftianifme , je crois qu'uni verfelle- 
ment parlant, ils ne l'ont pas moins que 
les autres hommes. 

Au refte le Roi Louis XI. eft un 
exemple inconteftable de ce que j'ai tou- 
ché ci-defliis , qu'on peut être tout en- 
femble très-méchant & très exad de ren- 
dre à la fainte Vierge mille petites mar- 
ques de dévotion extérieure. Car ce 
rrince , tout tel que nous l'avons vu , 
à dépenfé des fommes immenfes pour 
l'ornement de TEglife de Notre-Dame, 
& ordonné que l'on fonneroit la cloche 
chaque jour à midi , pour avertir le 
inonde de réciter la Salutation Angé- 
lique. Claude de Seyftel rapporte , 
» que fa dévotion fembloit plus fuperf- 
» titieufè que religieufe ; car à quelque 
» image , ou Eglife de Dieu & des 
y> Saints , & mêmement de Notre- 
}> Dame , qu'il entendît que le peuple 
>> eût dévotion , ou qu'il s'y fit quel- 
» ques miracles, il y alloit faire ;fe$ 
h offrandes , ou y envoyoit un hom- 
9> me exprès. Il avoit au (urplus fon 
9 chapeau tout plein d'images, la plu- 
» part de plomb ou d'étain , lefquelles 
î> à tout propos , qu^nd il lui venoit 
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* quelques nouvelles bonnes ou mau- 
» vaifès , ou que fa fantaifie lui pre- 
» noie , il baifoit , fe ruant à genoux 
» quelque part qu'il fe trouvât , fi fou- 
*> dainement quelquefois, qu'il fem- 
9 bloit plus bleffé d'entendement que 
» fage homme. 

§. X L I. 

Dlfordres & %ele de la Cour de France 
au dernier Jîecle* (a) 

* Entre les marques par lefquelles j'ai 
dit que Ton pouvoit reconnoître que 
les plus infîgnes débauchés croient en 
Dieu , je n'ai pas oublié la haine qu'ils 
témoignent pour les Religions différen- 
tes de la Cour. Je pourrois appliquer 
cette remarque aux perfonnes de qualité 

3ue je tâche de juftifier ici du crime 
'irreligion : mais parce que cela me 
jneneroit trop loin , je ne parlerai 
que de la Cour de Catherine de Mé- 
dias. 

J'ai déjà dit que cette Cour étok 
adonnée à la magie ; & il eft aifé dès- , 
là de conjedurer , qu'encore qu'on y 

{a) Bayle écrivoit ceci ea 1682 « 

Tome VIJJ. P 
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crût un Dieu , on y étoit capable de 

toute forte de méchancetés. Aufli eft-il 

certain , que l'impudicité & le luxe y 

» triomphèrent avec une licence effré- 

» née , & que la trahifon , l'empoifon- 

» nement , & l'affaffinat y devinrent 

» fi communs, que ce n'étoit plus 

» qu'un jeu , que de perdre ceux de la 

» mort defquels on croyoit tirer quel- 

» que avantage. Avant ce règne , c'é- 

» toient les hommes qui par leur exem- 

» plt & par leurs perfuafions attiroient 

j> les femmes dans la galanterie : mais 

» depuis que les amourettes firent la 

» plus grande partie des intrigues & des 

» myfteres d'Etat , c'étoient les fem- 

» mes qui alloient au devant des hom- 

» mes. Leurs maris leur lâchoient la 

» bride par complaifance & par intérêt : 

» & d'ailleurs ceux qui aimoient le 

» changement , troy voient leur fatis- 

» faâion dans cette liberté qui au lieu 

» d'une femme leur en donnoit cent ». 

Voilà d'un côté la peinture d'une Cour 

abandonnée k tout mal. 

Mais voici de l'autre une peinture 
qui nous la repréfentera perfuadée de 
la divinité de la Religion Catholique, 
Apoftolique & Romaine. On n'a jamais 
pçrfécuté les H&érô^ues > çks que Ton 
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pèrfecuta les Calviniftes fous François I 
& Henri IL Cela n'ayant pas empêché 
cju'ils ne fe multipliaffent , on ne vou- 
lut pourtant point tolérer leurs aflem- 
hlées , & l'on aînia mieux plonger le 
Royaume dans les funeftes défolations 
d'une guerre civile , que de foûffrir 
qu'il y eût en France une nouvelle Re- 
ligion. Quoi, difoit-on,il fera dit que • 
f Eglife aura été déchirée impunément 
dans le patrimoine du Roi Très Chré- 
tien ? Cette Eglife , qui eft fur le trône 
depuis Clovis? Cette Eglife, dont les 
Rois de France font les fils aînés ? Non , 
il faut exterminer tous ceux qui ont eu 
l'audace* de la combattre. En effet, oit 
en vint aux armes , & Ton ne fit jamais 
aucun traité avec les Rebelles , qu'afin 
de fe mieux préparer à les ruiner ; & 
quand on vit que la force ouverte ne 
lervoit de rien , on fe fervit de la rufe , 
on attira leurs chefs & leur principale 
nobleflè k la Cour , fous le plus beau 
prétexte du monde , & on l'y maflacra 
cruellement. On continua la tuerie & 
les combats autant que Ton put , juC- 
ques k ce qu'enfin les deux partis plus 
las que raflkfiés de s'entre-détruire , &: 
défeipérant chacun de la vidoire , s'ac- 
^orderent le xnien? qu'ils purent. Sv\* 
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Cour de France eût été Athée , elle n'eût 
jamais tenu cette conduite. 

Mais peut-être que ceux qui étoient 
à la tête de ces grands zélateurs de la 
Religion Catholique n'étoient point 
coupables du dérèglement des mœurs 
dont j'ai parlé. Au contraire c'étoient eux 
qui y avoient le plus de part , comme 
on le peut voir , fi Ton fuit à la trace 
Mrs. de Guife. Et pour comprendre 
comment il fe peut faire , qu'un hom- 
me foit en même temps zélé pour fa 
Religion , & fort débauché , il n'y a 
qu'à confidérer que dans la plupart 
des hommes , l'amour de la Religion 
n'eft point différent des autres paflions 
humaines que Ton contrade. On fe 
trompe fort fi l'on s'imagine que tous 
les Chrétiens qui paroifiènt avoir de 
l'attachement pour le Chriftianifme , & 
tous les Catholiques qui haiffent les 
autres (eâes , ont reçu cette difpofition 
immédiatement de Dieu ; car il n'y a 
que les véritables ferviteurs de Dieu 
qui fe puïflent vanter d'avoir du zèle par 
une grâce du St. Efprit. Les méchants 
Chrétiens qui témoignent du zèle pour 
leur Religion , ti*onc à proprement par- 
ler que de l'entêtement. Ils aiment leur 
RçU$U)i\ conimç d'autres aiment leur 
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nobleffè , ou leur patrie ; ou plutôt ils 
s'obftincnt à perfévérer dans leur Reli- 
gion, comme d'autres s'obftinent à ne 
point changer les anciennes coutumes 1 > 

2ui regardent la manière de s'habiller, ou 
e fe marier. Il y a des gens qui fe lait 
feroient auflï-tôt tuer , que de fouffrit 
que Ton innovât leurs vielles coutu- 
mes : ils font la même chofe quand on 
veut les empêcher d'aller prier Dieu 
dans certaines Eglifes , avec les céré- 
monies ufitées de tout temps. Il y a 
grande apparence que le Duc dfe Mont- 
>enfier ( a ) , qui faifoit pendre tous 
es Huguenots qu'il prenoit , & violet 
par un de fes Officiers toutes les belles 
Huguenotes qui tomboienc en fa puif- 
fan ce , s'étoit entêté de cette belle pat- 
fion , parce qu'il fe glorifioit d'être det- 
cendu de St. Louis , & qu'il avoit ouï 
dire que St. Louis alloit perfécuter les 
ennemis de la Religion jufques dans 
l'Afrique. Les grands Seigneurs s'entê- 
tent fi fort de l'antiquité de leur race 
& de l'imitation de leurs ancêtres , que 
cela feul eft capable de leur donner de 
l'horreur pour les Schifmatiques. Ainfi f 
croire que la Religion dans laquelle on 

(a) Voyez la Critique générale du Calvinifme du 
P. Maimbourg. Let. 18. 
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£ été élevé , eft fort banne , & prati- 
quer tous les vices qu'elle défend , font 
«les choies extrêmement compatibles , 
aufïi bien dans le grand monde , que 
j>armi le peuple. 

Peu de gens fe taifent préfentement 
-de la vie de la Reine Marguerite , fille 
de Catherine de Médicis. Je puis donc 
4ire hardiment, qu'elle eft un illuftrc 
exemple de ce monftrueux aflbrtiment 
xlont j'ai parlé entre une cfpece de dé* 
votion , & la débauche. 

Voici comme parle Mr. de Mézerai 
de la vie qu'elle menoit en fa vieilleffe : 
» Ce fut au Fauxbourg St. Germain 
» qu'elle tint fa petite Cour le refte de 
» fes fours, mêlant bizarrement les vo- 
» luptés & la dévotion , l'amour des 
» Lettres & celui de la vanité, la cha- 
» lité chrétienne , & l'injufHçe ; car 
» comme elle fe piquoit d'être vue fou- 
» vent a l'Eglife , d'entretenir des hom- 
» mes favants , & de donner la dîme 
» de {es revenus aux? moines , elle fai- 
d foit gloire d'avoir toujours quelque 
» galanterie , d'inventer de nouveaux 
» divertiflements,& de ne payer jamais 
* fes dettes. 
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§. XLII. 

2dc des grands Seigneurs de Franëà 
contre les Protejîants. 

La preuve que je tire de la haine que 
l'on a pour les feâes , peut être appli- 
quée à nos grands Seigneurs ; car ils 
s'employent aflez bien à la ruine du 
Calvinilme , félon fe nouveau plan que 
Ton a choifi ; ils s'y employent , dis- 
je , aflez bien , fans qu'il paroifle qu'ils 
ayent la moindre envie de vivre plus 
chrétiennement ; ceux qui ont des Hu- 
guenots dans leurs terres , tâchent de 
les convertir ou de gré pu de force. Les 
'Gouverneurs des places font la même 
•chofe à Fégard des bourgeois & £es fol- 
«dats qui font fous leur jurifdiôion. Cetfx 
■qui ont des domeftiques Cal vinifies t ofu 
fcs chaflènt , ou les obligent à abjurer 
leur créance. D'où il s'enfuit que nos 
grands Seigneurs ne font ni Athées, ni 
Déiftes , quelle que foit quant au refte 
la vie qu'ils mènent. 

Je conclus donc encore une fois , que 
ceux qui doutent de la Divinité de la 
Religion Chrétienne, & qui traitent de 
fable ce que l'on dit de l'autre vie , font 
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fch très-petit nombre. De forte que ces 
grands dérèglements dont le P. Rapin 
nous donne la defeription , ne tirent 
point leur origine de l'incrédulité de 
ces derniers fiécles , mais de l'inclina- 
tion au mal qui fe trouve dans le cœur 
de l'homme , & pour la guerifon de la- 
quelle il faut tout autre chofe qu'une 
fimple connoifiance de la vérité de l'E-' 
vangile. 

§. XLIII. 

Raijbn très-forte pour prouver la neuf* 
fité de la grâce. 

^ Si vous examinez bien ceci , je m'af 
fûre, que vous y trouverez un argument 
invincible , pour prouver que nous 
avons befoin de l'opération intérieure 
du $t. Efprit afin d'aimer Dieu. Car 
tout ce que les hommes qui nous inf- 
truifent peuvent faire , fe réduit à nous 
perfuader la vérité. Or nous pouvons 
être perfuadés de la vérité fans l'aimer. 
Donc ce ne font pas les hommes qui 
nous font aimer les vérités de l'Evan- 
gile ; & par conféquent c'eft Dieu qui 
nous les fait aimer ; en ajoutant a l'illu- 
mination de notre efprit une difpofition 
de cœur, qui nous fait trouver plus do 
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Joie dans l'exercice de la Vertu , que 
dans la pratique du vice. 

§. XLIV. 

VIÏ. Preuve , tirle des fréquentes 
Communions* 

Ces paroles du P. Rapin : il n'y eut 
r> jamais plus de communions, & moins 
*> de changement de vie , « me fonc 
fou venir do livre de la fréquente com- 
munion, dans lequel Mr. Arnauld a fait 
une defcription fort éloquente de la cor- 
ruption des hommes : » Qui peut igno»* 
» rer , dit-il , ce que les Séculiers ne fa- 
» vent que trop par la connoiflance 
7) qu'ils ont du monde , ce que les con- 
d fefleurs connoiflent encor davantage 
» par la néceffité de leur fondion , & 
* ce que les prédicateurs font retentir 
d hautement dans les Chaires , pour ex* 
» citer les pécheurs à la pénitence; que 
» toutes les véritables marques du Chri* 
» ftianifme font prefque aujourd'hui 
» éteintes dans les mœurs des Chré- 
» tiens «. Il entre enfuite dans le dé- 
tail , & nous montre l'impureté dans . 
les mariages , la corruption dans les fa- 
milles , les débordements dans la \w*« 
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nèfle , Pambitïon parmi les riches , lô 
luxe parmi toutes lottes de perfonnes , 
l'infidélité dans le commerce , Taltéra- 
tion dans la marchandée , la trompe- 
rie dans les artifans , la débauche dans 
le menu peuple* Il dit que la fornica- 
tion pafle dans le monde pour unes 
faute légère, l'adultère pour une bonna 
fortune , la fourberie pour la vertu de 
la cour, les jurements & les blafphêmes 
pour des ornements de langage, la trom- 
perie & le menfonge pour la feience dur 
trafic y la fureur du jeu continuel pour 
une honnête occupation des femmes , 
la qualité d'honnête femme pour une 
qualité différente de celle de femme de 
bien, la Simonie déguifée & la profana- 
nation du bien de TEglife pour un ac- 
commodement légitime, & enfin les vo- 
leries & les ufîires pour un revenu des 
charges , pour l'intérêt ordinaire de 
l'argent , & pour une invention de s'en- 
richir , dont il n'y a prefque plus que 
lçs fimples & les ignorants qui faffent 
aujourd'hui quelque fcrupule. Il pafle 
(bus filence les crimes abominables igno- 
rés par nos pères , & aujourd'hui étran- 
gement débordés. 

On croira peut-être qfue cet habi- 
le doâeur fe propofe de déplprer l'in- 
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crédulité des hommes , & de dire qu'ils 
font tombés dans l'Athéifme. Mais ce 
ti'eft nullement fa penfée , puifqu'il re- 
connoît de bonne foi , qu'on n'a jamais 
vu plus de confeflïons & de commu- 
nions } qu'on fe prefle autour des con- 
feflionnaux,que les autels font environ- 
nés de communiants , & que les Paroif- 
fes & principalement les Monafteres en 
font pleins. Il paroît par toute la fuite 
de fon difeours , que les mêmes perfon- 
nes qui font coupables des défordres 
qu'il a décrits , font celles qui fe con- 
feflent , & qui communient, très-fou- 
vent , & il n'eft pas k feul qui recon- 
noifTe cette vérité. 

L'Auteur du Livre de la Morale pra- 
tique des Jéfuites , fe plaignant de la 
facilité de ces bons Pères à remettre lés 
péchés , remarque que les perfonnes les 
plus criminelles n'appréhendent plus la 
confeflion ; qu'au contraire ils y cou- 
rent avec la même facilité qu'au péché ; 
•& que les perfonnes qui rempliffent 
-l'Eglife des Jéfuites , » font les mêmes 
» qui après-diner peuplent les cabarets, 
•» les jeux de boule & autres lieux dç 
» divertiffement «. Un autre Auteur 
qui ne peut pas être fufpeâ en cette ma- 
tière puifque c'eft un Jéfuite , nous dpjs- 

?6 
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naiit l'image & la peinture des mœutf 
corrompues de ce fieele , dit expreffé* 
ment , comme nous l'avons déjà vu; 
qu'il n'y eût jamais plus de communions 
& moins de changement de vie ; & il 
met entre les effets de la corruption gé- 
nérale f » ces viciffitudes d'égarement 
» & de retour à Dieu , de défordre & de 
.» dévotion , avec lesquelles on fréquen- 
» te les Sacrements , ces intervalles du 
». crime pour le jour auquel on conv* 
» munie , ces confeflions fans repentir, 
». ces repentirs fans amendement , ces 
a> convergions fans change men t de vie«, 
qulfe voyent dans le monde. Il eft donc 
vrai qu'ir y a un très-grand nombre àô 
perfonnes qui fe confefient fou vent, « 
qui vivent néanmoins très-mal. D'oi 
■ft s'enfuit par une conféquence évidem- 
ment néceflaire , que la plupart des 
Chrétiens vivent d'une manière abomi- 
nable , quoique non - feulement ils 
croyent qu'il y a un Dieu % ma» auffi 

2ue tous nos myfteres font véritables, 
'ar qui peut douter , due la plus gran- 
de, partie de ceux qui fe confeflent , & 
qui communient fi fouvent, ne le fa£- 
fent afin d'expier leurs péchés,; ce qui 
cff une preuve évidente, qu'Us ajou- 
tent une entière foi à bt dodrine de 
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j§. XLV. 

Confirmation de la mémt chofc. 

En un mot , il ne faut que confidé- 

•er la crédulité de nos peuples pour 

es miracles ; la confiance qu'ils ont en 

'interceflion des Saints , le foin qu'ils 

>rennent de faire dire des Méfies pour 

es Trépaffés ; leur ardeur pour s en- 

ôler dans les confrakies y & pour faire 

oucher leurs chapelets à quelque chàf- 

b de réputation ; la prodigieufe foule 

ju il y a dans les Eglifes k Indulgence 

>léniere ; la facilité qu'ils ont à mettre 

n crédit les Reliques nouvellement ve- 

ues de Rome , celles de St. Ovide , 

ar exemple ; leur averfion pour les 

luguenots : il ne faut , dis-je , que 

onfidérer cent chofès de cette natu- 

s, pour être convaincu que le vice 

es Chrétiens n'eft pas de manquer de 

m. » Il eft difficile , dit St. Auguftin , 

de trouver un homme qui dife dans 

le fecret même de fon cœur y il ny a 

point de Dieu. Cette forte de gens 

eft afi'ez rare ; Se fi ce (ont ceux qu'on 

nous commande de fouffrir , à peine 



Hfià Analyse 

» trouverons-nous k des fujets de pa* 
i> tience «. 

Que drrons-nous de ceux qui courent 
après les direûeurs commodes , finon 
que oe font de* gens très-perfuadés de 
-tous nos my itères ; mais du refte fi 
«donnés au mal , que pour s'y plonger 
avec plus de liberté , ils fe fervent de 
tous les expédiens que les mauvais ca« 
fuiftes leur préfentent ? 

& Ton peut démontrer quelque chofc 
'dans la Morale , je ne doute pas que je 
*i'aie démontré 3 qu'il eft faux que les 
Chrétiens qui fe plongent dans toute 
forte de crimes ne font point perfuadés 
de la vérité de leur Religion. D'où. je 
conclus que l'origine du dérèglement des 
mœurs n'eft pas l'incrédulité. C'eft toute 
autre chofe. 

§. XL VI. 

Que ceux qui attribuent la corruption 
des mœurs à V affoibliffcment de la 
foi , exténuent le crime > au lieu de le 
rendre plus atroce. 

Un efprit fuperficiel qni m'enten- 
éroit raifonner comme je raifbnne, croi* 
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roît Infailliblement qne je fais l'apolo- 
gie des pécheurs : mais un efprit péné- 
trant jugeroit fans doute que je fais tout 
le contraire. Car puifque je tâche de 
prouver que les hommes vivent très-, 
mal , quoiqu'ils confervent la perfua- 
fion des vérités Evangéliques , il eft in- 
dubitable que je les accufe d'une plus 
noire méchanceté , que ne feroit la 
méchanceté de ceux qui manqueroienc 
de cette perfuafion. Ceft un principe 
univerfellcment reconnu , que plus on 
pèche avec connoiflance de caufe , plus 
on fe rend criminel. Or , félon moi > 
les pécheurs font perfuadés de la vérité 
de l'Evangile. Donc ils font plus cri- 
minels félon moi , que félon le P. Ra~ 
pin , qui s'imagine que les crimes vieil* 
iient du manque de foi. Il çft certain 
que la malice d'une aâion diminue , k 
mefure que les connoiflances de celui 
qui la commet font moindres; fi ce n'eft 
qu'il foit lui-même la çaufe de fon igna» 
raflce , ayant étouffé fes lumières de 
gayeté de cœtfr , afin de pécher plus li- 
brement. Or comme il n'y a que Dieu 
qui fâche qui font ceux qui fe font ren-> 
dus ignorants eux-mêmes par pure ma- 
lice , nous ferions fort téméraires y fi 
bous diiions que ceux qui péchen* + 
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{>arce qu'ils n'ont prefque plus defoî,' 
ont plus méchants que les autres : mail 
on le peut fort bien ibutenir , fans faire 
des jugements téméraires , de ceux qui 
pèchent dans une pleine perfuafion de la 
vérité de l'Evangile ; & par conféquent 
ceux qui font dans les principes que je 
pofe , aggravent le crime des pécheurs , 
bien loin de l'exténuer. 

Car de dire qu'il n'y a que la malice 
du cœur qui foit capable d'ofïùfquer 
l'évidence des vérités Evangéliques , 
c'eft en vérité s'ériger en juge d'une 
chofe qui n'eft pas trop de notre reffort; 
puifqu il n'y a que Dieu qui connoifTc 
certainement ce qui fe pafle dans l'hom- 
me , & la proportion des objets avec les 
difpofitions de l'entendement* Nous 
éprouvons tous les jours dans des chofes 
purement fpéculatives , que les mêmes 
raifons paroiflènt convaincantes à quel- 
ques perfonnes , & fort probables k 
Quelques autres , pendant qu'un troi- 
eme n'en fait aucun cas. Dansunplai- 
doyé où nous n'avons point d'intérêt f 
combien de fois nous arrive-t-il d'être 
plus frappés des objeâions que des ré- 

{)onfes , que les réponfes foîent meil- 
eures en elles-mêmes que les objec- 
tions j & qu'il nous foit indifférent pour 
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notre fortune, qu'elles le foient, ou 
qu'elles ne le foient pas ? Il feroitdonc 
ridicule de foutenir que toutes les fois 
que nous préférons une raifon à une an- 
tre , nous le faifons pour favorifer l'en- 
vie d'offenfer Dieu. Or cela donc étant 
infoûtenable, on ne peut pas dire rai- 
fonnablement, que tous ceux qui dou- 
tent de nos myfteres , le font parce 
qu'ils fouhaiteroient que l'Evangile fût 
faux. Il n'eft pas impoffible que l'éloi- 
cnement où nous fommes du temps que 
i Evangile s'eft établi par une infinité de 
miracles , & l'étrange dépravation des 
mœurs , qui couvre depuis mille ans 
tout le Chriftianifme , & les feftes in- 
nombrables en quoi il s'eft divifé , dont 
chacune condamne toutes les autres , 
& dont il y en a plufieurs qui écrivent 
fort fkvamment & fort fubtilement 
contre les autres ; il n'eft pas impoffi- 
ble , dis-je , que tout cela ne forme des 
nuages dans certains efprirs > qui les 
empêchent d'appercevoir clairement la 
Divinité de l'Evangile , fans qu'ils y 
contribuent par leur inclination au mal. 
Quoi qu'il en foit, j'ai lieu de croire que 
Ton trouvera fon compte à ce que j'ai 
dit , foit que l'on aime à exagérer la dé- 
pravation des hommes , foit que l'on 
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aime k leur donner des éloges. Car en 
difant qu'ils con fervent fain & entier le 
précieux dépôt de la foi % , en dépit de 
leurs paflions corrompues \ je leur donne 
quelque louange, mais cela même nous 
fait voir, qu'il faut que leur malignité 
fbit bien exceflive , puifque la lumière 
de la foi n'eft pas capable de la cor- 
riger. 

Il importe plus qu'on ne penfe , de 
-faire fentir à l'homme jufqu ou va £t 
dépravation , & fur-tout de lui faire bieh 
connoître le monftrueux défordre où il 
eft plongé , qui fait qu'il agit continuel- 
lement contre fes principes , & con tic 
les préceptes de la Religion qu'il croit 
avoir reçue de Dieu ; cela , dis-je , im- 
porte beaucoup, parce que fi l'on prend 
garde que tout le reftedu monde eftfo- 
jet à certaines loixdeméchanique qui 
s'obfervent régulièrement , & qui noufc 
paroi lient très- conformes à l'idée que 
nous avons de l'ordre , on conclura né* 
teflaifement , qu'il y a dans l'homme nu 

}>rincipe qui neft pas corporel. Car fi 
'homme n'étoit que corps , il feroit 
ïiéceflairement fournis à cette (âge & 
régulière méchanique qui règne dans 
tout l'univers , & il n'agiroit pas d'une 
manière fi contraire à l'idée que nous 
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Avons de Tordre. Il y a donc dans 
l'homme une ame qui eft une fubftancc 
diftinde du corps , puîfque c'eft elle qui 
rend l'homme raifonnable. Or comment 
s'imaginer, que tous les corps font fujets 
à l'ordre , & ne pas croire que les fub- 
ftances plus parfaites que le corps' y 
font fujettes auflî ; fi le monde eft l'ou- 
vrage du hafard , pourquoi eft-il fujet 
à des loix qui s'exécutent toujours î On 
ne peut répondre rien qui vaille. Il faut 
donc dire a tout le moins que la nature 
des chofes a voulu que tout le monde fe 
gouvernât par de belles loix. Mais fi 
.elle l'a voulu pour lé corps , pourquoi 
ifa-t-elle pas voulu que l'ame de l'hom- 
me fût fu jette à l'ordre ? On ne peut 
encore répondre rien qui vaille. Il fatft 
«donc dire que l'ame de l'homme a évé 
•créée dans l'ordre , auffï-bien que les 
autres chofes , par un Etre infiniment 
parfait , & que fi elle n'y eft plus , c'eft 
/parce qu'abufant de la liberté , elle eft 
tombée dans le défordre. Pins on prou- 
ve la corruption de l'homme , plus on 
oblige la raifon k croire ce que Dieu 
nous a révélé de la chute d'Adam. Si 
bien qu'il eft plus utile qu'on ne penffe 
à la Religion , de prouver que la malice 
des hommes eft fi prodigieufe, qu'il n'y 



guère d'eiprit fort qui veuille c 
■ de la corruption de l'homme. 

§. XL VII. 

ConjtBurts fur Us mœurs dut 
qui firoit fans Rttigior 

Après toutes ces remarques 
raï pas difficulté de dire , fi l'on 
voir ma conjeâure touchant un 
d'Athées t qu'il me femble qu' 
des mœurs & des acHons civile; 
roit toute femblable à une fc 
Païens. Il y faudroit a la vérie< 
fort févcres & fort bien exécu 
la punition des criminels. IV 

ftnr-îl «« M^tmit î V.t nferu 
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ouvert de leurs infulces la nuit &le jour 
lans les rues de Paris ? Sans cela ne fe- 
ions-nous pas expofés aux mêmes vio- 
ences que fous les autres règnes , quoi- 
que les Prédicateurs & les Confeflèurs 
aflènt encore mieux leur devoir , qu'ils 
nefaifoient autrefois. Malgré les roues & 
le zèle des Magiftrats , & la diligence des 
Prévôts , combien fe fait-il de meurtres 
Se de brigandages , jufques dans les lieux 
& dans le temps où l'on exécute les cri- 
minels > On peut dire fans faire le décla- 
tnateur , que la juftice humaine fait la 
rertu de la plus grande partie du monde ; 
:ar dès qu'elle lâche la bride a quelque 
péché , peu de perfonnes s'en garantif- 
fent. 

§. XLVIII. 

Que les Loix humaines font la vertu 
d'une infinité de perfonnes. 

Cela paroît par l'exemple de l'impu- 
dicité. Tous les Chrétiens demeurent 
d'accord , qu'elle eft défendue par la loi 
de Dieu , l'Eglife nous le prêche incef- 
famment. Avec tout cela , de cent hom- 
mes je ne fais s'il y en a un qui foit fans 
reproche de ce côté-là. Pourquoi ? parce 
que la juftice de l'Etat n'inquiète çer- 
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forme là - deflus. Pour les femmes , il 
faut leur rendre cette juftice , qu'il y en 
a un plas grand nombre qui s'abftien- 
nent de ce mal ; mais ce n'eft pas qu'el- 
les aient naturellement un plus grand 
fond de fainteté que les hommes , ou que 
l'amour qu'elles ont pour Dieu, leur 
donne plus de force pour réfifter à la ten- 
tation. Qu'eft-ce donc ? Ceft qu'elles 
font retenues par la dure loi de l'hon- 
neur , qui les expofe à l'infamie , quand 
elles fuccombent au penchant de la na- 
ture. Il eft certain que fi les hommes 
neuflènt point attaché l'honneur & la 
gloire des femmes à la chafteté , les fem- 
mes feroîent aufïï. généralement plongées 
dans les péchés de la chair, que les hom- 
mes ; & il y a même beaucoup d'appa- 
rence qu'elles s'y comporteraient avec 
plfis d'ardeur , parce qu'il eft fort appa- 
rent que cette paflion eft plus violente 
dans les femmes que dans les hommes, 

§. XLIX. 

Que les hommes font plus fenfibks à 
l'honneur que les femmes* 

Eneffet,s'ilyalIoitde l'honneur d'un 
tomme de njvw chaftement , comme il 
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y va de l'honneur des femmes , if eft 
fort apparent que les Gentils - hommes 
qui iroient dans les lieux de débauche f 
feroient aufli rares , que ceux qui aban- 
donnent lâchement le pofte que leur Gé- 
néral leur a confié. On voit très-peu de 
Gentils-hommes qui faflènt cela , très- 
peu , qui dans la vue d'acquérir de la 
gloire , ne méprifent la mort , & n'af- 
frontent de grands périls. Il n'y a pas 
encore bien long-temps , qu'on n'en eût 
prefque point trouvé en France , qui ne 
fe battît en duel pour la moindre injure 
qui eût été faite k fon honneur ; en quoi 
il couroit non-feulement le péril mani- 
fefte d'être tué, mais aufli le péril du der- 
nier fupplice. Il eft donc apparent que 
fi la chafteté étoit le chemin de la gloire 
pour les hommes, & l'impudicité le che- 
min de l'ignominie , il feroit aufli rare 
de voir un Gentilhomme engagé dans 
un commerce de galanterie fcandaleux , 
qu'il eft rare d'en voir qui fe faflènt 
dégrader des armes par leur lâcheté. Il 
eft néanmoins certain qu'il y a incom- 
parablement plus de femmes de noble 
famille , qui fe perdent de réputation pat 
leur incontinence, qu'il n'y ades gentils- 
hommes qui fe faflènt dégrader de no- 
biciie par leur lâcheté. Il y a donc beawv 
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coup d'apparence , que fi les femmes 
pouvoient fatisfaire les defirs de la natu- 
re fans commettre leur réputation , elles 
porteraient la débauche plus loin que ne 
font les hommes, & que les hommes fur- 
monteroient mieux la convoitife , que 
l'autre fcxe ne la furmonte , fi leur hon- 
neur dépendoit de cette vi&oire. Dites, 
fi vous voulez , que cela vient de ce que 
les femmes n'ont pas tant de force fur 
leurs paflions que les hommes , & que la 
crainte du mépris fait des impreffions 
plus fenfibles fur les hommes que fur les 
femmes : prouvez cela par la raifon qu'il 
n'y a pas tant de femmes qui furmon- 
tent l'envie de fe divertir par la crainte 
de fe diffamer , qu'il y a d'hommes qui 
furmontent la crainte de la mort , la 
plus violente de toutes les paflions, par 
la crainte de l'infamie. Ou bien dites , 
que la nature a donné aux femmes un 
tempérament plus indomptable à cet 
égard-là , qu'aux hommes ; peu m'itn- 

{>orte il fera toujours vrai de dire , que 
a raifon qui fait que les femmes s'abf- 
tiennent incomparablement plus que les 
hommes , du crime de l'incontinence , 
vient de ce que les hommes ont établi la 
gloire des femmes dans la chafteté ; au 
jjeu qu'ils ont fi. çeu établi la gloire de 
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Eftofrune dans cette vertu , qu'un hom- 
me qui oferoit s'en piquer dans le mon- 
le , s'expoferoit à la raillerie. 

$. L. 

Quelles font pour V ordinaire les vérita- 
. Mes caiifes de la chafletè des fem>~ 
mes. 

N'allez pas vous imaginer cependant, 
que feloh moi , il n'y a point de femme 
qui n'emprunte Ta vertu de la crainte de 
l infamie. A Dieu ne plaife que je fafle 
des jugements II injurieux k la grâce du 
St. Efprit. J'ai déjà déclaré & je déclare 
«ncore une fois , qye j'excepte de Ja rè- 
gle générale un bon nombre de perfoa.- 
nes , qui fe conduifènt par Je .véritable 
efprit de la Religion Chrétienne , & que 
Dieu préferve de la contagion la plus 
univerfelkment répandue, commeil pa- 
roîtpar cet Oracle: Reliqui {a) mihifep- 
temmillia virorum , qui non curvaverunt 
genua anteBaaL Mais après cette décla- 
ration, je ne vois pas : qu J on doive trou- 
ver étrange, que je fbupçonne de fauf-* 
fcté- la plupart des vertus humaines , &* 
la chafteté des femmes nommément. Si 

" foj Epîft. ad Rom. C.XI. v. 14. 

'Tome VIII. 



celles qui ont fait leur devoir de ce c&t&l 
là s'examinent à la rigueur , elles trou- 
veront, je m'aflure, que la peur du qu'ai* 
dira-t-on , y a plus contribué que toute 
autre chofe. Et combien y en a-t-il qui 
font l'original de r^maryllisdu Pajior 
fido , & qui difent dans le fecret de leur 
cœur, ou dans un tète-à-tête pafïionné: 

Que votre bonheur efl extrême i 
Cruels lions , fauvages ours , 
Vous qui n?ave\ dans vos amours » 
D'autre règle que V amour même ! 
Que j 9 envie un femblajflè fort j 
Et que nous fommes malheur -eu j es , 
Nous de qui les loix rigoureufes , 
Punijfent V amour par la mort ! 
' Ha ! que l'on aime peu , quand on craint dt mourir l 
' Myrtille , plût au Ciel , qu'une mort inhumaine » 
Fût du pèche fa feule peine ! 
Je fer ois gloire d'y courir» 
Seule règle des- belles âmes , 
Et le premier Dieu de mon Caur, 
Honneur , voi que je fais à tafainte rigueur» 
Un facrifee de mes flammes. 

Vous voyez bien , que la loi qui pu- 
nit l'amour par la mort , n'eft pas celle 
qui fait tout murmurer les cœurs amou- 
reux , & que c'ell le châtiment de la re- 
nommée que l'on redoute. On fe pafua- 
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$e que Dieu pardonne tout , mais que 
les hommes ne pardonnent rien ; & 
<|u'ainfi tout confifle à bien fauverles ap- 
parences, ce qui eft afièz mal-aifé. Auffi 
dit-on > que celles qui ont des reffburces 
tarées pour échapper au jugententdes 
hommes , ne font pas tant de façons. Si 
Vous joignez à cela le cafta eft quant ne» 
fho rogavit : une certaine honte qui vient 
de Féducation , & qui empêche fouvent 
les plus amoureufes de faire toutes les 
«vances : l'envie de faire valoir la fa- 
veur , & d'irriter la paffion d'un amant 
par la difficulté, ce qui pourtant le rebu-i 
te quelquefois : l'amour d'une belle ré- 
putation : le defîr d'acquérir f efpérancé 
de s'en faire un mari par ce moyen : uit 
certain (b) noble orgueil qui ne permet 
pas qu'on fe réfolve à fournir qu'il y ait 
quelqu'un au monde témoin de notre foi- 
Wefle; les manières peu agréables de ceux 
dont on eft follicité , leur contre-temps, 
leur indifcrétion; fi vous joignez, dîs-je, 
tôutceiaenfemble,vous trouverez le vé- 
ritable principe de la continence du fexe, 
fans qu'il foit befoin de recourir aux im- 
freflions de la Religion. 

(4) Efto ; agra/n nuîli quondamficxtre marhi i 
Non Libia , non antt Tyro de/peclus Jnrbséi 
• t • t « Plaçitonc ctiam pugnabls amori ? 
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§. L I. 

Combien f impudicitè qui règne parmi 
les Chrétiens % fait tort à la religion 
Chrétienne. 

La remarque que je viens de faire 
fur Tétendue de 1 impudicitè parmi les 
Chrétiens , me fait fouvenir d'avoir lu 
dans la Relation de Mr. Ricaut , » que 
» les Turcs fe moquent préfentement 
» de ce que nous leur difons de la fé- 
» vérité de la Religion Chrétienne, à . 
» l'égard de la défenfe d'époufer plus 
» d'une femme , & de fe fatisfaire avec 
» quelque autre que ce puifle être, 
» qu'avec elle. Il eft vrai , ajoute-t-il, 
» qu'il faut avouer, k notre confnlion, 
» que le dérèglement de nos mœurs & 
» de notre conduite , donne un jufte 
» fujet à ces infidèles de nous faire les 
» reproches & les railleries qu'ils nuus 
» font là-delfus •, & de nous dire f 
» que notre vie détruit notre doârine ; 
» ils font fcandalifés de voir , qu'il n'y 
» a pas feulement parmi nous une inn- 
» nité de perfonnes qui violent ces fain-» 
» tes règles du Chriftianifme , par une 
» vie impure & abominable > mais qu'il 
>> fe trouve encore des ïoix & des privi- 
» léges qui autorifent la paillaxdile. Us 
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fe prouvent cela par les lieux de débau- 

» che que Ton voit en Italie. Ils favent 

» que Pimpudicité pafTe pour une efpe- 

» ce de marchandife & de trafic à Ve- 

» nifè & à Naples ; que les Courtifan- 

> nés k Rome, & les Cantoneras en 

30 Efpagne , font partie du corps de 

» l'Etat , & qu'on levé fur elles des ta- 

» xes & des impôts. Ils ne compren- 

» nent point fur quelles raifons cette 

» Politique peut être fondée , ni ce 

t> que les Italiens peuvent dire pour 

» défendre cette pratique. » L' Auteur 

devoit pouffer un peu plus loin fa bon- 

xie foi , & reconnoître ingénument , que 

les Efpagnols & les Italiens ne font pas 

les feuls blâmables. Car fi l'on excepté 

ces taxes & ces impôts , les Courtifan- 

«es de Londres ne le cèdent en rien à 

celles d' Efpagne & d'Italie , foit qu'on 

regarde leur nombre , foit qu'on re- 

• garde leur effronterie , foit qu'on re-^ 

. garde la paifible impunité dont ' elles; 

jôuiflent. Une Relation de Mr. deSt, 

Didier feroit fort propre à nous l'ap*- 

prendre , & Mr. Ricaut ne devoit pas'' 

^épargner fa nation , en faifànt fi bon 

marché de l'honneur des autres aux : 

railleries des Infidèles. 

^$ais au xefte ; cette raifori dôs.Ita^ 
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liens qu'il dit que les Turcs ne fauroicnf 
comprendre , me fournit une forte preu? 
y*. On fait que la raifon qui les oblige 
à tolérer les lieux de débauche, & qu'il* 
veulent éviter un plus grand mal , c'eft* 
$k-dire une efpece d'impureté plus exé- 
crable , & pourvoir à la fureté des fera* 
mes d'honneur : » Il y a deux cents 

* cinquante ans que Venifè ft trou* 

* vant (kns courtifannes, la République 
m fut obligée d*en faire venir un grand 
» nombre d'étrangères. Le Doglioni 
» qui a écrit les chofes notables dq 
d v enife , loue extrêmement en cela la; 
» iagefîe de la République, laquelle par 

* ce moyen fçut pourvoir à la fikreté 
» des femmes d'honneur, auxquelles 
9 on faifoit tous les jours des violences 
» publiques , puifque les lieux les plus- 
9 feints n'étoient point un azyle allure 
» où la charte té n'eut rien à craindre. » 
Il a été un temps , où Ton permettait 
aux Prêtres Se aux Moines en Alterna-* 
ne de tenir des concubines , moyennant 
un certain tribut annuel qu'ils pay oient 
à leur Prélat. On croit ordinairement 
que la feule avarice étoit la caufe do 
cette indigne tolérance. Mais il eft plus, 
apparent, iqu'on vouloit empêcher par- 
la , que la pudicité des toxuigttf faar 
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mes né fût trop follicitée/& calmer 
les inquiétudes des maris , dont il eft 
bon que le Clergé ne Vattire pas le 
reflentirnent. Je dis que cela me four- x 
sût une fort* preuve , parce qu'il en re- 
faite évidemrç&nt , que j'ai eu raifon de 
dire que la Religion n'eft pas un frein 
capable de retenir nos paflïons. En effet, 
voila là Religion Chrétienne fi peu ca- 
pable^ modérer l'incontirtence, qu'oit ' 
s J eft vu forcé de lui facrifier une par- 
tie des femmes afin de fauver l'autre £ 
& d'éviter fin plus^grand crime, qui; 
n'a pas laiffé néanmoins de devenir très-*' 
commun. Sur quoi je remarque en par- 
lant , que les hommes font h convain- 
cus , que les ferments les plus folemnelsi 
ne font pas une barrière allez forte pour 
arrêter l'ambition des Princes , qu'en- 
core qu'oft ait un grand foin de leur 
faire jurer l'obfervation des Traités de °- 
Paix , oii ne laifle pas d'avoir des inquié- 
tudes continuelles , dès que Ton ap-V 
prend que fon voifin fait marcher des 
troupes. Nous en voyons tous les jours 
plufîeurs exemples. Or puifque la Reli- 
gion n'eft pas capable de furmonter 
le penchant de la nature , il faut qu'il 
y ait quelqu'autré principe de la chaf- 
teté <dcs * ftmme^ j & dts-bonnes- qua«- ; 

0.* 
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lités des. hommes , que celui de la ami 

fcience. 

§. L I I. 

Marque à laquelle an peut tonnàître, 
fi Von fait quelque chofepour V amour 
de Dieu* 

• 
. Je vous prie de me dire , fi une fem- 
me qui ne fe proftitue point , & qui 
cependant empoifonne fon mari , peut 
tp vanter de ne fe point proftituer,, 
parce qu'elle veut obéir à Dieu ? Il eft 
clair qu'elle feroit la dupe de fon pro- 
pre cœur , fi elle s'imaginoit faire quel- 
que bonne aâion pour l'amour de Dieu,. 
pendant quelle elè capable d'empoifon- 
ner fon mari. Car fi l'amour de Dieu 
ayoic quelque pouvoir fur elle^fe pour- 
roit-elle réfoudre à faire un meurtre 
aufli exécrable que celui-là ? Et fi elle 
sly peut réfoudre , fans néanmoins être 
capable de fe proftituer , ne faut-il pas 
néçeflairement qu'il y ait des confidé- 
rations particulières qui la détournent 
de la proftitution & qui ne fervent de 
rien pour k détourner de l'empoifon- 
nement de fpn mari ? N'eft-il pas indu* 
bitable qu'elle ne fè porterait pas moins 
ajout autre cripae qu'à celui-là ; fi elle 
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y étoit? pouffée par de femblables pat 
fions ; & fi leur exécution n'avoit pas 
des circonftances plus propres à l'arrê- 
ter ? Ainfi ce quelle fait plutôt un cri- 
me qu'un autre , vient uniquement de 
ce qu'elle peut faire l'un fans tomber* 
dans l'infamie , & ne peut faire l'autre 
fans fe déshonorer pour le refte de fes 
jours. Ce n'eft donc point fa Religion 
qui eft caufe qu'elle ne fe proftitue pas. 
Si les hommes s'examinent a cette rè- 
gle , ils trouveront qu'ils ne font prêt 
que rien pour l'amour de Dieu , & que 
s ils donnent l'aumône , pendant qu ils 
entretiennent un commerce criminel 
avec une femme , c'eft ou parce qu'ils 
n'ont aucune peine à donner leur bien , 
ou parce que leur tempérament les at- 
tendrit à la vue d'un miférable, ou par- 
ce qu'ils veulent acquérir la réputa- 
tion d'être libéraux envers les pauvres , 
ou parce qu'Hs croient acheter par-là 
le droit de faire des crimes impuné- 
ment. 

Ha ! que Ton fe trompe , fi Ton croit 
faire pour l'amour de Dieu tout ce 
qu'on fait de louable , à moins que l*on 
n'ait éprouvé que l'on s'abftient des 
chofes qui nous font les plus chères, 
dès qu'on s'apperçoit que Dieu nou% 
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les a défendues ! Un homme qui aime 
les femmes, & qui contente fa paillon le 
lus qu'il peut ; mais qui d'ailleurs eft t 
fobre , qu'il ne hait rien tant que 
de rompre ion régime , & qui ne pour- 
roit boire du vin pur fans gagner de* 
maux de tête fort violents > qui eft ou- 
tre cela grand poltron , & ne fait ce que 
c'tft ni d'épée , ni de piftolet, n*auroit-U 
pas bonne grâce de fe faire un mente 
devant Dieu de ce qu'il ne s'enivre 
point , ni ne vole fur les grands che- 
mins ï Qu'il renonce à l'impudicité à 
laquelle il eft fi fenfible , qu'il fe faflô 
cette violence-là par la raifon que Dieu 
le lui a commandé , & alors on pren- 
dra pour bon tout ce qui eft en lui de 
louable ; autrement il nous permettra 
de croire y que fon averfion pouf 
l'ivrognerie & pour le vol > eft une 
vertu à laquelle fa foi n*a nulle part, 
& qu'il retiendront toute entière % 
quand même il renonceroit au Chriftia- 
nifme. 

Voilà cependant Tétat de la plupart 
des honnêtes gens. Ils ont une paffion 
favorite qu'ils cultivant avec foin , & 
fur laquelle ils ne fe font point de 
violence. Le rcflç eft aflez rcgtë. Ils 

4'cn applaudiiient a $ ft figurcat quSi* 
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jnt là' un grand facrificë h Dieu. Pau-i 
res ignorants ! Si vous étiex capables dé 
lire un grand facrifiee à Didu , voué 
omprendriea bien que ce feroit votre 
aflion favorite qu'il faudroït facrifier ? 
t qu'on rte facrihe pas les p^fliqns aux- 
quelles notre tempérament nous rend 
enfibles » . 

-$,-£111. 

Quelle e(t la véritable raifbn pourquoi 
un péché cfi plus ordinaire qu'un 
autre. 

Je ne fais fi tout le monde fart la 
réflexion que j'ai foiïvent faite , eft 
voyant qu'il y a des péchés bien plus 
ordinaires que les autres. J'en doute 
fort; car felon toutes les apparences , 
tac plupart de gens s'imaginent que* cela. 
vient.de ce qu'il y-a, dés' péchés qui 
paroiffent fi véniels & 5 petits ,* qu'on 
ne les compte prefque pour rien en 
comparaifon des péchés criants. Maïs 
pour moi je n f en donne pas cette rai- 
ion , & je tiens au contraire que cela 
*ient de ce*}u*il y a des pèches qifi 
■caufènt univerfellement une joie plus 
fcnfible que les autres. , ; & à ju mns & 

S 6 
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trais. Car enfin , la joie eft le -netf cfe 
joutes les affaires humaines , & il eft 
certain , quoi qu'on en dife , que l'hom- 
me à. plus d'amour pour la joie , que da 
haine pour la douleur , & qu'il eft plus 
fenfïble au bien qu'au mal.. On ne fait 
as difficulté d'aller au chagrin & à la 
ouleur , pourvu qu'on pafle. par la. 
joie ; ni de pafler par la douleur & par 
le chagrin , pourni qu'oji aille au plai- 
fir. Cela paroît par l'exemple de tant de 
jeunes filles , qui emportées par le'poicb 
v.ièlorieux du plaifir préfent , fe laiflènt 
aller à des aâions , qu'elles fàvent bien 
qui entraînent après elles une longue 
fuite d'amertumes ; & par l'exemple de 
tant de geps , qui ont éprouvé mille 
fois ,. que l'ufage de certaines viandes y 
& le trop boire leur ont caufé des doub- 
leurs épouvantables > qui ne*laiflent pas. 
de contenter leur appétit là-tleflùs t 
quand ils en trouvent l'occafion. Il y 
a des Corfes , qui après une offenfe re*> 
çue r £e font tenus cachée quinze jours 
entiers dans les broflailles , pour atten- 
dre leur ennemi , trop fatisfatts dV 
brouter quelques racines , pourvu qu'ils 
eufient la joie de voir réuffir Fembu£- 
cade. Il faut bien que la force du plar* 
fis: foie grande , puuqu r on a vu tant de 
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fois k Rome , pour le peu de Veftales 
qu'il y avoit , lé fupplice de celles qui 
sétoient mal gouvernées : fupplice û 
affreux , fi infâme , fi lugubre , iï char-* 
gé d'exécration , qu'il n'y avoit rien de 
plus propre à réfréner les faillies de Tuv 
Continence. 

* Cela étant -, fi vous me demande^ 
pourquoi Fimpudicité eft un vice in-* 
éomparablement plus -ordinaire que le 
meurtre ; je vous répondrai que ce n'efl» 
pas parce que Ton fait bien que le 
meurtre eu un crime plus atroce ; mais 
parce qu'H y a incomparablement plus? 
de gens dominés par les plaïfirs de Fim- 
pudicité , que par le plaifir de tuer- J'a- 
voue que l'a peine temporelle établie 
contre les meurtriers contribue beau- 
coup à la dtfférencedont nous parlons s 
inais on m'avouera auffi , après avoir 
bien examiné la chofe, que la raifon que; 
j ? en donne y contribue encore davaiv* 
tàge* 
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§. LIV. 

Réflexions fur V habituât de mentir Q 

de médire. 

m 

Voulez -vous que je vous parle d'ui| 
t îce encore plus ordinaire que l'impudi- 
cité , fa voir la médifance & le menfon-* 
ge ? N'eft-il pas vrai , que la principale 
çaufe qui rend ces vices fi généraux , eâ; 
parce qu'ils font une fource inépuifable 
de plaihrs ? Ce font des vices qui flattenç 
extrêmement notre vanité , notre envie , 
notre avarice & notre haine ; par conter 
quent ils nous doivent être fort agréa* 
fcles. Les Marchands & les Artifans à 
force de mentir & de protefter avec fer-r 
ment qu'une chofe eft d'un tel prix , au 
trapent toujours quelque chofe de plus ; 
Je menfonge leur eft donc \it\ plaifir con* 
tinuel , ainfi ils mentent éternellement* 
Ceux qui mentent pour fè vanter , y 
trouvent auffi de grandes joies , s'imagi- 
nant que fut leur parole , on les prendra 
pour des perfonnçs d'importance. Ceux 
qui mentent pour flatter les autres, y 
trouvent auflî beaucoup de douceurs : ils 
fe font des amis qui payent quelquefois 
Jeurs louangesargenc comptant, ou bkst 
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ui leur rendent fervice quand l'occafion 
en préfente , ou a tout le moins , qui 
:ur rendent louanges pour louanges. Au 
\s aller , ils fe font une fecrette joie de* 
oir Ta crédulité de ceux qu'ils louent ,, 
: d'éviter leur indignation ; car il y a 
es gens qui ne pardonnent jamais à ceux 
ui leur épargnent l'encens. Pour ceux 
ui médifent , ils ont le plaifir de dimi- 
uçr la gloire de leur prochain , qui leur 
onne de la jaloufie & de fe mettre au- 
eflus de lui , autant qu'en eux eft , ou- 
•e qu ils deviennent par- là très propres 
plaire aux femmes , qui eft une grande 
flaire dans le monde. 
Ils deviennent propres à leur plaire r 
arce que généralement parlant, les 
:mmes Font fort vaines & fort envieufes j 
. bien que pour rendre la converfation 
Ejréable à celles qu'on voit , il ne fuffit 
as de favoir mentir en les louant > il faut 
icorç favoir mentir en blâmant, les au-w 
■es femmes , & fur- tout celles qui font 
n concurrence de beauté , ou d efprit > 
u de crédit ou de rang avec celles qu'on 
-équente. Il ne faut donc pas leur rendre 
ifîte , fans (avoir quelque htftoiredéfa- 
antageufe de ces autres-là , & de ceux 
ui ont accoutumé de les voir. Si l'an 
*sn a point apprifes 1 qu'on en ia 
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car il faut ou favoir médire, ou renoncer 
à la profeffion de galant homme. Ceft 
pour cela qu'on remarque , qu'il n'y a 
point de lieux au monde où la médifance 
règne tant que dans ceux où les deux 
fexesTont toujours enfemble , non-feu- 
lement parce que cette familiarité fait 
naître mille incidents qui donnent fujet 
de caulèr , mais auffi parce que les hom- 
mes apprennent dans cette école tous les 
rafînements de cet art. 
- Cela foit dit en paffant , car ce n r eft 
pas là où je veux venir. Je m'en vais vous 
înontrer que la caufe pour laquelle tous 
ces vices font fi communs , c'eft parce 
qu'ils nous plaifent , & non pas parce 
qu'ils nous paroiffent innocents ; &piris 
vous verrez à quoicela me fer vira. 

§• L V. 

[Si les hommes ont raifbn de croire qat 
Vimpudicitè foit un moindre crim* 
gué le meurtre* 

N'eft-ïl pas vrai , qu'il n*y a aucune 
révélation, niaucune bonne raifon Théo- 
logique, qui nous apprenne que l'impu- 
dicicé foit un péché moins défagréable à 
Pieu, que le meurtre % ou le parjure l 
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tlle eft à la vérité plus favorable à la (6^ 
ciété publique , que les deux autres; mais 
ce n'eft pas à cela que Ton doit connoî- 
tre la qualité des péchés , puifqu'il eft 
confiant dans la bonne Théologie que la 
méchanceté, d'une aâion confifte en ce 
qu'elle eft défendue de Dieu , mettant k 
part la diftindion du droit naturrl , d'à-* 
vec le droit poiitif. Enfuite de quoi les 
circonftances qui fe tirent de l'état où fe 
trouve le pécheur , de fes connoiflànces 
& de fes fins , font varier le degré de tur- 
pitude fclon le plus ou le moins. Je dou-> 
ce fort que le poids du plaifîr qui nous 
emporte, foit capable de diminuer le» 
crime, parce que ficela et oit, il fau- 
drait dire que les péchés d'habitude, 
beaucoup plus déteftables que les autres, 
font néanmoins plus véniels , àcaufe que 
le poids des habitudes contractées eft une • 
efpece de détermination qui diminue la » 
liberté. Pour ce qui eft des fuites ruineu- i 
fes à la fociété civile , je ne crois pas qu'à ^ 
moins qu'elles aient été dans l'intention 
du pécheur , elles aggravent fa faute de- 
vant Dieu. Par exemple , un bandit qui ; 
tue un homme dans le coin d'un bois , 
fans {avoir quel homme c'eft, fe conten- . 
tant de favoir qu'il faut s'en défaire pouç 
entportet fa dépouille, h'eii pas plus cri* > 



yj% Analyse 

minel, ou moins criminel devant Dieu } 
parce que dans la fuite il naît mille dé-* 
lordres , ou mille biens de fon meurtre.! 
Il a peut-être tué un homme chargé d'en- 
fants , qui tombent dans la mendicité pas 
la perte de leur père ; un homme quidans 
tout le voifinage étoit le foutien des pau-* 
Très, & de l'innocence opprimée; un 
tomme qui accordoit tous les procès de* 

Earticuliers , &c. ou bien il a tué un 
omme qui n'avoit ni feu ni lieu , & qui 
étoit à tout faire. Tout cela îi'eft comp- 
ta pour rien devant Dieu , n'étant atta- 
ché que par accident au meurtre qui a 
été commis. Deux hommes tirent un 
coup de pi (tôle t chacun à fpn ennemi ; 
l'un le tue , l'autre le manque , ou bien 
le blefle fia propos , que lui crevant un 
abcès , qui lui eût caufé la mort en peu 
de jours , il le met en état de vivre cin- 
quante ans en pleine fanté , comme Von 
en (a) rapporte des exemples, La juftice 
humaine a beau faire différence entre ces 
deux hommes , condamnant l'un à la 
mort, & laiflant l'autre en repos , a cau- 
fe que l'aâion de l'un a caufe du préju- 
dice au public , & non pas celle de l'au- 
tre ; ils ne 1 aillent pas d'être également 

(a) Camcrarïus Mçiiu HifioT y roU ?• Uy* h 
fk*f. 19, 
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coupables au Tribunal de la juftice de 
ÎDîeu. Ainfi quoique la foq#té publique 
profite de l'impudicité , & (bit endom- 
magée par le meurtre , il ne s'enfuit pas 
eue l'un de ces péchés foit moindre que 
1 1 autre devant Dieu , parce qu'il fuffit do 
favoir , mie Dieu a défendu nettement 
& expreffément une chofe pour ne la 
pouvoir faire fans tomber dans tout ce 
qui conftitue le crime. Le péché d'Adanl 
qui a été puni d'une manière fi terrible , 
ne tira fon énormité que de la défehfe } 
car du reft© il n'y avoit rien de plus in-*x 
nocent,que derrfangerd'un certain fruité 
Cela ne faifoit aucun tort ni à lafociétd 
humaine , ni aux bêtes , ni aux autre* 
Créatures. Difons donc , que les Chré- 
tiens qui s'abandonnent aux défordres 
de l'incontinence , qui mentent perpé-* 
tuellement , ou pour tromper leur pro- 
chain, ou pour noircir fa réputation , oir 
pour flatter leur vanité , font auffi cri- 
minels devant Dieu que les homicides y 
puifqu'ils n'ont aucune révélation, ni 
aucune bonne raifon qui leur dife , que 
Dieu n'a pas défendu toutes ces chofes 
également, ou qui leur permette l'impu- 
nité des unes , plutôt que des autres : & 
par conféquent , que ce qui fait que cer- 
tains crimes font plus çQfçyrouiis , n'çft t 
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pas que Ton fâche qu'ils font plus pecW 

devant Dieu 

-§. LVI. 

a 

Réflexion fur la malice qui fi trouvé 
fouvent dans la médifance. 

Quand les Prédicateurs fe jettent fur 
la médifance & fur l'impudické , ils nous 
y font voir tout ce qui fe peut dire con- 
tre les péchés les plus infâmes. Je n'en 
excepte pas même ceux qui paflent pour 
des Cafuiftes commodes , car j'en ai ouï 
qui faifôient fort les rigides là-deflus. À 
les en croire , c'étoit le comble de la ma- 
lice. Peut-être qu'un autre jour ils met- 
toient quelque autre crime encore plus 
haut, comme font les Panégyriftes des 
feints , qui donnent toujours le haut 
bout à celui pour qui ils prêchçnt. Mais 
quoi qu'il en foit , nous ne pouvons pas 
prétexter , que nous ignorons le mal ex- 
trême qui eft attaché à la médifance & à 
l'incontinence , car on nous le dépeint 
tous les jours très - vivement. Dans Je 
fonds , il y a des medifances qui font au/fi 
criminelles qu'un homicide , & qui par- 
tent d'un principe de haine fi invétéré, 

epe dans un fujet k bufle , ce feraient de 
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|>ôns coups de piftolet , & non pas de 
(impies coups de langue. Quand je vois 
des gens d'Eglife fe venger de leurs enne- 
mis , ou par des libelles diffamatoires , 
ou par des calomnies répandues fecréte- 
ment, je ne fais pas difficulté de dire y 
qu'il y a tel gentilhomme , qui ayattt 
cftropié à coups de bâton un payfan , a 
moins ofïènfé Dieu qu'ils ne 1 onènfent. 
Cette bile noire , & ce fiel qui fe voyent 
dans toutes les pages de plufîeurs livres , 
plus facilement que ni le papier , ni l'en- 
cre , fuppofent une difpofition de cœiue. 
plus éloignée de la charité chrétienne , 
que ne font pas les violences d'un cava-» 
3ier qui bat fon hôte , & qui jette fes 
meubles par la fenêtre. Mais l'Auteur 
n'a tué perfonne , ni cafle les bras à per- 
fonne. Cela n'y fait rien , il n'eft pas 
propre à cette forte d'ofïènfe , il a d'au-» 
très armes offenfives qu'il fait valoir. 
Ceft comme fi un (a) loup demandoic, 
qu'on lui tînt compte de ce qu'il ne tue 
pas. Mais l'Auteur eft pouflfé de zèle , il 
ne veut pas que le vice demeure impuni. 
Bagatelles ! un Prélat l'aperfécuté , ou 
fe plait à fufciter tous les jours quelque 

T 

(a) Mirum 

Ut nequc cal ce lupus qucmquam , ntque dente petit bos^ 

Ho rat, Satyr. I, Lib. 2. 
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nouvelle affaire à fon ordre ; Voilk lé 
prétendu zèle qui anime l'Auteur contre 
les débauches du Prélat , & qui lui fait 
tant réclamer les anciens Canons. Mar- 
que de cela, c'eft qu'un autre Ordre Ec- 
cléfiaftique, qui reçoit tous les jours des 
effets de la bonté & du crédit du Prélat , 
le laiflè jouir paisiblement des faveurs de 
fes Maitrefïès , & bien loin de crier con« 
tre fon cfprit de Cour , il le loue de fon 
aele infatigable pour lagloire de l'Eglife, 
& pour le falut de fes brebis ; ce qu'il ne 
feroit pas , quand même cela fèroit vrai , 
file Prélat lui eft contraire. Ces mêmes 
faifeurs de libelles qui font fi bien la le- 
çon aux Evêques qui les perfécutent, fe- 
roient fort bien l'éloge d'un autre PréJaC 
leur patron, quoiqu'il fut le plus galant 
homme du Royaume. Je vous allure» 
que vous avez des confrères , qui fans 
autres armes que leur plume, fe rendent 
plus coupables devant Dieu , que ceux 
qui le vengent de leurs ennemis avec Pé-» 
pée & le piftolet ; parce que la manière 
violente & pleine cPinjures avec laquelle 
ils écrivent, fait voir qu'ils s'éloignent 
de Fefprit de l'Evangile, & donnent 
dans celui de la vengeance, autant ou 
plus que les gens du monde. 
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§. L V I I. 

pourquoi la vengeance & t avarice font 
des pajjions fi communes. 

Et à propos de vengeance , examinons 
un peu , pourquoi elle eft fi commune 
parmi les Chrétiens. Eft - ce que nous 
ignorons que l'Ecriture nous la défend f 
comme une aâion des plus ciiminelles î 
Rien moins que cela; il y a peu de véri- 
tés aufli clairement couchées dans l'E- 
vangile, que celles qui regardent la cha- 
rité envers le prochain , & l'obligation, 
que nous avons dé pardonner les injuresi 
qui nous font faites. Il n'y a point de 
chapitre de morale, fur lequel les. Prédi-* 
cateurs infiftent plus vivement ; & dès: 
la fortie du berceau , on nous apprend 
une prière don t Jéfus-Chrift eft l' Auteur, 
& que nous répétons a toute heure, pour 
ainlî dire , qui nous engage en propres 
termes , à n'tfpérer le pardon de nos pé- 
chés, qu'autant que nous renoncerons 
£t la vengeance. De forte que ceux qui 
(àvent les premiers éléments de la Reli- 
gion Chrétienne , ne peuvent point être» 
en doute , fi la paflion de fe venger efl 
un grajid péché. Il faut donc dire , qua 
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fa raifon pourquoi elle eft fi univerfèlle i 
vient de ce qu'elle a des charmes pour 
tout le monde. Les Italiens y en trou- 
vent tant , qu'ils difent par une profa- 
nation horrible , que Dieu fe l'eft refer- 
vée , afin d'être le feul qui goûtât d'un 
mets fi délicieux. Les autres nations n'ou- 
trent pas tant cette matière. Mais géné- 
ralement parlant , tous les hommes font 
fenfibles au plaifir de fe venger , parce 
que l'amour propre étant inféparablede 
kur nature , ils fouhaitent naturelle- 
ment d'avoir au-deflbus d'eux le plus de-' 
gens qu'il leur eft poflible. S'ils ne peu- 
vent pas s'élever au-deffus des autres, 
ils fouhaitent à tout le moins de n'être* 
leurs inférieurs que le moins qu'ils peu-' 
vent. Or comme les ofïënfes dontnous 
fouhaitons de nous venger , nous reprc- 
fêntent à nous-mêmes inférieurs à celui 
qui nous a offenfé, nous nous trouvons 
déchargés d'un grand chagrin , & tranf- 
portés dans un vif fentiment de joie, tou- 
tes les fois qu'en nous vengeant , nous 
regagnons notre avantage , ou même 
nous acquérons quelque fupériorité fur 
notre ennemi. Voilà fans doute le prin- 
cipe du plaifir que les hommes trouvent 
dans la vengeance , & en même temps 
3a raifon pourquoi tant de gens font vin- 
dicatifs , 
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Bîcatîfs , & fî Ton confidere outre cela 
qu'il fe trouve mille moyens de fe ven- 
ger qui ne coûtent pas beaucoup^ & qui 
n'expofènt point aux pourfukes de la juP 
tice , on aura la vraie taifon pourquoi 
tant de gens fe vengent effeftivement. 
Quelque obligés que nous foyons de 
convenir que les pallions impudiques 
font fort générales, il faut néanmoins 
avouer qu'elles le font moins que celles 
dont je viens de faire mention ; car du 
moins y a-t-il un certain âge qui fe fau- 
ve de ces pallions : les enfants n*y trou- 
vent point encore du plaifir , les vieil- 
lards n'y en trouvant plus , s'en défac- 
coutument peu-à-peu pour la plupart. 
Mais il n'y a point d'ige qui nous déli- 
vre du dénr de la vengeance : elle plaie 
aux enfants dès le berceau , & ne déplaît 
pas aux vieillards les plus infirmes. Avec 
tout cela , je ne fais pas fi l'avarice n'eft 
as encore plus générale , que la paffion 
e le venger, /entends par l'avarice , 
non-feulement la paffion fordide qu'un 
siefquin a pour l'argent , mais en géné- 
ral la paffion d'avoir des richefles , foit 
:ju'on les prodigue après cela, foit qu'on 
les condamne à demeurer dans un coffre. 
On croit ordinairement qu'il y a une op- 
pofition prodigieufe entre les prodigues 
Tome VI IL ÎL 
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& les avares ; & Ton Ce trompe ; car k te 

tien prendre , il n'y a point de plus 

-gK^jids voleurs* du biept d'autrui , que 

ç^jjx qui font des dépenfes exceffives, 

Somme il p^poît par la conduite des gens 
e finance & des gens de guerre. Leurs 
feftins , leurs bâtiments , & Jes fêtes 
qq'ils donnent aux, Dames, (e font avec 
la derniers profufion : mais en récoin- 
penfc leiuçs extorfions fur le peuple fe font 
avec la dbrniere avarice , & on leur peut 
appliquer très-juftement ce qu'on a dit 
d un ancien Romain , (a) qu'ils font avi- 
des du bien d' autrui & prodigues du leur. 
Je puis donc prendre l'avarice au (èns que 
j'ai .dit. La prenant ainfi , je la trouve ou 
plus générale., ou auffi générale que le 
defir de la vengeance. Cherchant enfuite 
la caufe pourquoi c'eft une paflion fi uni- 
verfelle, je ne trouve pas que ce foit 
parce que l'on doute fi c'eft un grand pé- 
ché, oujnon; car comment pourroit-on 
avoir des doutes là-dcfTus parmi les Chré- 
tiens , après la défenfe qui nous eft faite 
dans le Décalogue., de fouhaiter le bien 
d'autrui , & après tant de prédications 
contre l'avarice , qui par l'autorité in- 
conteftable de St. Paul , nous la repré- 

( a ) Aluni appeuns , fui profufus. SaUuft. de 
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tentent comme «ne efpece d'Idolâtrie , 6ç 
«comme un monftre des plus hideux ? Il 
feut donc dire que c'eft 1 amour propre > 
cette paffion inféparable de notre nature^ 
-qui nous rend avares* Car cette maudite 
paffion nous faifant trouver du plaifir à 
tout ce qui flatte notre vanité , à tout 
*ce qui nous diftingue des autres hommes y 
à tout ce qui nous peut procurer Tac* 
compliflèment de nos defirs , à tout ce 
<jui nous peut fèrvir de rempart contre 
les maux que nous craignons , nous por- 
te à délirer ardemment d'avoir du bien 
parce que nous efpérons de trouver tou$ 
<:es avantages-là dans la poflfeffion des ri* 
cheflès. De la manière que les hommes 
font faits , & par je ne fais quelle confti- 
tution machinale de leur nature , penfer 
qu'ils ont du bien , eft une diofe qui les 
ïéjouit. On a beau nous étaler de gran* 
<les moralités fur les inquiétudes des ava* 
res : il ^ft fur qu'ils goûtent incompara- 
blement plus de douceurs par la pollef- 
£on de leurs tréfors, qu'ils ne lèntenc 
d'amertumes par la crainte de les perdre ; 
la vue de leurs (a) louis augmente la 
bonne opinion qu'ils avoientde leur per* 

{a) . . • Populus ms fibilat-, at mihi pi au do 
Ijjfe domiy femul ac nu mm os coneetnplor in aroâ* 

Herat, Satyr. i. L. i. 
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tonne, & fait qu'en fe donnant eux-inê* 
mes beaucoup d'encens , ils fe dédom* 
inagent dfc l'approbation que le Public 
leur refùfe quelquefois. Or comme il 
n'y a rien quidivertiffe plus un homme , 
que de fe regarder lui-même comme tût 
objet digne d'admiration , & que de fe 
voir en état de goûter tous les plaifirs qui 
font à vendre , il s'enfuit que la poflef- 
fîon des richefles lui eft une fource de 
joie , ou du moins qu'il efpere qu'elle le 
fera. Si l'on me demande donc , pour* 
quoiprefque tous les hommes fouhaitent 
de fe venger & d'être riches , qui font 
deux paffîons que l'Evangile condamne, 
& pourquoi il n'y a qu'un petit nombre 
de gens qui aiment ou la chafie , les ta- 
bleaux , les fciences , & telles autres 
chofes permifès , ou la vertu qui eft une 
chofe commandée : je réponds en peu de 
mots , » c'eft parce que la conftitution 
» machinale de l'homme , c'eft- k-dire 
» l'union de fon ame avec fon corps , 
*> fait que prefque tous les hommes 
» trouvent du plaifir à fe venger & à 
» être riches , & qu'il n'y en a qu'un 
» petit nombre , qui trouvent du plaifir 
» à la chafle , aux tableaux , à l'étude , 
d & à la vertu. 
De toutes ces dernières remarques , 
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je tire cette conclufion , que c'eft le plaî- 
fir & la facilité d'avoir du plaifir , qui 
rendent certains vices plus communs 
que les autres, & non pas les opinions 
que Ton a fur la malice plus ou moins 
grande de certains vices ; & par corifé- 
quent que la Religion ( car c'eft-là où 
j en voulois venir ) ne fcrt à cet égard 
qu'à faire de belles déclamations en 
chaire , & à nous montrer notre devoir : 
après quoi nous nous conduifons abfo- 
lument par la direâion de notre goût 
pour les plaifirs. D'où il réfulte que les 
Athées qui ne font que fuivre la même 
diredion, ne font pas néceffairemenc 
plus corrompus que.les Idolâtres , pour 
telles ou telles opinions fur le crime , &; 
fur les châtiments du crime. 

§. LVIII. 

Si une Société d'athées Je feroit des 
loix de bienfèance & d'honneur. , 

On voit à cette heure combien il eft 
apparent qu'une fociété d'Athées prati* 
queroit les aâions civiles & morales , 
aufli-bien que les pratiquent les autres 
fociétés, pourvu qu'elle fît févéremenc 
punk les crimes , & qu'elle attachât de 
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Ihonneur & de l'infamie k certaine» 
chofes. Comme l'ignorance d'un premier 
Etre créateur & confervateur du mon- 
de , n'empêcherok pas les membres de 
cçtte fociété d'être fenfibles k la gloire 
& au mépris , k la récompenfe & k la 
peine , & k toutes les pallions qui fe 
voyent dans les autres hommes , & n'é- 
toufferoit pas toutes les lumières de la 
raifon , on verroit parmi eux des gens 
qui aurbient de la Donne foi dans le 
commerce , qui affifteroient tes pauvres* 
qui s'oppoferoient k l*in)ûftice , qui fe- 
roient fidèles k leurs amis , qui meprife- 
roient les injures y qui renonceroient aux 
voluptés du corps , qui ne feroient tort 
à perfonne , foit parce que le defir d'être 
loué les pou0èroit k toutes ces belles 
aâions , qui ne faurôient manquer d'à* 
voir l'approbation publique > foit parce 
que le deflèki de fé ménager des amis & 
des prote&eurs en cas de befbin , les y 
porteroit. Les femmes s'y piqueroienc 
de pudicité , parce qu'infailliblement 
cela leur acquerroit ramour & l'eftime. 
des hommes. Il s'y feroit des crimes de 
toutes les efpeces , je n'en doute point ; 
?nais il ne s'y en feroit pas plus que dans, 
les fociétés Idolâtres , parce que tout 
Ce <jui fait agir lçs. Païeas, ibit jpowk 



DE B A Y L E. J'çri 

Bien, foie pour le mal, fe trouverôic 
dans une focicté d'Athées , favoir les 
peines & les recompenfes , la gloire & 
"Y ignominie; lc x tempérament & l'édu- 
cation. Car pour cette grâce fanâifiante, 
qui nous remplit de l'amour de Dieu , 
& qui nous fait triompher de nos mau- 
vaises habitudes , les Païens en font auflî 
^dépourvus que les Athées. 

Qui voudra ft convaincre pleine* 
ment , qu'un peuple deftitué de la con- 
■ftoîffânce de Dieu , fe feroit des règles 
^d'honneur, & une grande délicateile 
four les obferver , n'a qu'à prendre gâtf- 
de qu'il y a pàrqtii les Chrétiens un cer- 
tain honneur du monde , qui eft direc- 
tement contraire a l'efprit de l'Evan- 
gile. Je voudrois bien favoir , d'après 
quoi on a tiré ce: plan d'honneur, du- 
quel les Chrétiens font % fi Idolâtres , 
'qu'ils lui facrifient toutes chofès. Eft- 
ce parce qu'ils fa vent qu'il y a un Dieu i 
un Evangile , uhe Réfurreâion', un Pa- 
radis , urt Enfer ; qu'ils • croyent que 
c'eft déroger a fon homteur , que de laif- 
fer un affront impuni , que de céder la 
première place à un autre , que d'avoir 
inoins de fierté & moins d'ambition 
que fes égaux ? On m'avouera que non. 
Quç l'on parcoure toutes les idées d^ 
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hienféance qui ont lieu parmi les Chr& 
tiens , à peine en trouvera- t-on deux 
qui ayen t été empruntées de la Religion; 
& quand les chofês-deviennent honnê- 
tes , de mal-féantés qu'elles et oient , ce 
n'eft nullement parce que l'on a mieux 
confulté la morale de l'Evangile. Les 
femmes fi font àvifêes depuis quelque 
temps , qu'il étoit d'un plus grand air 
de qualité de s'habiller en public , & de- 
vant le monde, d'aller a cheval, de 
courir à toute bride après une bête,. &c. 
& elles ont tant fait , qu'on ne regarde 
plus cela comme éloigné de la modeftie. 
Eïï - ce la Religion qui a changé- nos 
idées à cet égard ? Comparez un peu les 
manières de plusieurs nations qui pro- 
fèrent le Chriftianîfme ; comparez-les , 
dis-je y les un^s avec les autres , vous 
verrez que ce qui paflè pour malhon- 
nête dans un pays, ne l'eft point du tout 
ailleurs. Il faut donc que les idées 
d'honnêteté qui font parmi les Chré- 
tiens, ne viennent pas de la Religion 
qu'ils profefTent. Il y en a quelques- 
unes de générales , je l'avoue ; car nous 
n'avons point de nations Chrétiennes , 
où il foit honteux à une femme d'être 
charte. Mais pour agir de bonne foi , iî 
faut confeiTer que cette idée eft plus 
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vieille, ni quel'Evangile, ni que Moïie, 
c'eft une cercaîne impre filon qui eft aufR 
vieille que le monde , & je vous ferai 
voir tantôt , que les Païens ne l'ont pas 
empruntée de leur Religion. Avouons 
donc , qu'il y a des idées d'honneur dans 
le genre humain , qui font un ouvrage 
de la nature , c*eft-à-dire de fa Provi- 
dence générale. Avouons-le fur-tout de 
cet honneur dont nos braves (ont fi ja- 
loux , & qui eft fî oppofé à la loi de 
Dieu. Et comment douter après cela , 
que la nature ne pût faire parmi des 
Athées , où la connoiflance de l'Evan- 
gile ne la contrecarreroit pas , ce qu'elle 
fait parmi les Chrétiens. 

§. L I X. 

Que V opinion de la mortalité de Vamt 
ri empêche pas qiton nejouhaitedim- 
mortalifer (on nom. 

Peut-être s'imagine-t-on qu'un Athée 
%étant perfuadé que (on ame meurt avec 
le corps , ne peut rien faire de louable 
par ce defir d'immortaliferfon nom, qui 
a tant de pouvoir fur refpric des autres 
hommes. Mais c*eft une penfce tr bs-fèû£. 
• & ,> parce qu'il eft certam que ceux <jai 
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ént fait de grandes chofes, pour &te 
loués de la poftérité r ne fe font point 
flattés de l'elpérance de favoir dans l'au- 
tre monde ce qu'on diroit d'eux après 
leur mort* Et encore aujourd'hui nos, 
braves qui s*expofént k tant de périls & 
à tant de fatigues, pour faire parler d eux. 
dans l'hiftoire > s'imaginent-ils que les 
monuments qui feront élevés en leur 
honneur , & qui apprendront a la pofté* 
rite la plus reculée tout ce qu'ils auront 
fait de grand & de magnifique , leur fe- 
ront fentir quelque plaifir?Croyent-ik 
qu'on les informera dans l'autre monde 
ce ce qui fe pafle dans celui-ci ? Et ne: 
fèvent-ils pas que foit qu'ils jouiflèntde 
là félicité du Paradis , foit qu'ils brûlent 
dans ks Enfers , il leur feroit très-inutile 
d'apprendre que les hommes les admi- 
. renc ? Ce n'eft donc point la croyance 1 
de l'immortalité de l'ame qui fait aimer 
la gloire , & par confëquent , les Athées 
font très- capables de (buhaiter une éter- 
nelle réputation. Ce qu'il y a de plus fo- 
. J&de dans I'àmour de h gloire , ce font 
fens doute les agréables imaginations 
• que l'a» roule dans fon efprit pendant 
. cetçe vie ; en fè repréfentant une langue 
feue de fïecjçs replis de l'admiratioa 

& qq qp& l y oà ^^%ki x Ett-oa. mou 1 
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Ce n'eft plus cela, on a bien d'autres 
chofes k faire , que de fonger à là réputa* 
tion qu'on a laiflce dans ce mondç :. 

Id cintrent, aut monts trtdis car art fepultos ? 

Vous avez oui dire fans doute , que 
Mr. de Caftelnau ayant été honoré du 
bâton de Maréchal ae France peu avant 
fa mort , dit , » que cela étoit fort beau 
» en ce monde , mais qu'il s'en alloit 
» dans un pays où cela ne lui ferviroit 
» de rien. 

,§. L X. 

.' • * 

Exemples gui montrent que tés Athées 

ne fe font pas diftingués par V impu- 
reté des mœurs. 

Quoi qu'il en fbit , me dira-t-on y ce 
lèroit une étrange chofe qu'un Athée qui 
yivroit vertueusement., c'eit un monftre 
qui furpaflfe les forces çjeja Nature. Jeré-* 
ponds , qu'il n'eft p^s plus étrange qu'uni 
Athée vive Vertueufernent f qu'il efl: 
étrange qu'un Chrétien fe porte a toutes 
ïbrtes de crimes. Si nous voyons tous -les 
jours cette dernière efpece de monftrç f 
pourquoi crôirçns-nous que l* autre ,foic 
jmpoiliblc ? 

Mais pour dire quelque choie d$ plte 
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Tort , & qui ne laiffe pas dans le* termes 
3*une fimple-con jedure , ce que j'ai avan- 
cé concernant fes moeurs d'une fociété 
d'Athées , je remarquerai que ce peu de 
perfonnes qui ont; fait profeflioa ouverte 
a Athéifme parmi les anciens ;, un Dia- 
goras x un Théodore , u& Evemere & • 
quelques autres % n'ont pas vécu d'une 
jnauière qui ait fait crier contre te liber- 
tinage de leurs mœurs. Je ne vois p& 
nu'bn lés accufé de s'être diftingués parles 
dérèglements de leur vie , auffi bien que 
par les égarements épouvantables de leur 
raifon. Je trouve au contraire , que leur 
bonne, vie a paru fî admirable & (a) Clé^ 
tnent Alexandrin qu*iîs*eft cru obligé 
à s'inferire en faux contre Faccufàrion 
d'Athéifme qu'on leur avoit intentée. II 
prétend que la pénétration die leur efpric 
a découvrir les erreurs de îa Théologie 
J?aïenne % a fait toute leur impiété, & 
qu'on ne tes a appelles Athées , que par- 
ce qvtîfc ne vouloïent pas reconnoître 
tes flux Dieux.. Il fe trompe; & j'admir 
te qu\rn homme qui avoit autant d'é- 
rudition , n'eût pas pris garde que fes 
Païens (J>) diftînguoient fort exactement 
lesun* <fes autres > ceux qui affirmaient 

;|4) In Protrcntko* 
\bj Ckcra ? /» u de 
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rexîftence des Dieux , ceux qui en clou- 
toient , ceux qui la nioient > ceux qui 
leur attribuoient le gouvernement du 
monde , & ceux qui fe contentoiene 
de leur accorder une béatitude qui ne fb 
mèloit de rien. On na jamais confondu 
le fentiment de ceux qui nioient qu'il y, 
eût des Dieux , avec les autres opinions,; 
& Ton a toujours affeâé le nom a Athées- 
à ceux-là *& toujours mis de ce nombre 
ceux que Clément Alexandrin en, veut 
©terjj (c)Ciceron , (d) Plutarque., (e} 
Diogene Laerce ,, & plufîeurs autres ,. 
font G exprès là-deffus, qii'il n'y a point 
de chicane qui puijQTe tenir contre des té* 
moigpages de cette sature. Socrate a 
pailé pour un Philofophe qui àyoft re- 
connu l'unité de Dieu : cependant 01* 
ne le rangeoit pas parmi les Athées avec 
Théodore & JDiagoras. Il s r eft trouvé 
quelques autres Piulofophes qui ontpré- 
tendu que toutes les Divinités du Paga- 
niirae fe pou voient réduire aune. Lac— 
tance (/^fourienthautement que Puni- 
té de Dieu a été connue à plufieunt 
Païens , k Orphée A à Virgile , S. Thaïes^ 

- (<•)* îâlr, t v &e N'attira &4orum+ 

idyPtPlacit. Philofophe 
cj b* vitd ArifiiovU 
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^à Py thagoras , k Anaxagoras , à Antïf- 
thene , à Géante , k Anaximene , k Ci- 
ceron ; & il le prouve par des paffages 
authentiques tirés de leurs livres: jamais 
pourtant on n*a diffamé ces gens-lk corn* 
me des Athées. Il faut donc dire , que 
c'eft fans raifon que Clément Alexan- 
drin a douté de TAthéifme de ceux qui en 
•ont été accufés nommément & expres- 
sément par les Païens ; & il eft étrange 
"que (g) Muret qui avoit une fi belle lit-* 
térature , foit tombé dans la même faute. 
Il eft donc vrai que Diagoras , Théodo- 
re , Nicanor , Hippon , & Evemere , 
n'ont cru aucune Divinité : cependant 
Ils étoient fi honnêtes gens , qu un Père 
de l'EgHfe les/ réclame , & veut faire 
honneur de'léùr vertu k la bonne Reli- 
gion • 

Il paroî t par quelques paffages de Plir 
~ne , qu'il ne croy oit point de Dieu : ce 
"n'étoit pas néanmoins un voluptueux , 
èc jamais homme n'a été plus (h) atta- 
ché que 'lui a des occupations honnêtes 
& dignes d'un illuftre Romain. 

Epicure qui niqit la providence & 

■ l'immortalité de l'âme eft un des anciens 

Philofophes qui a vécu le plus exem- 



% 



) Variar. îe#. Ub, 10. cap.. 17» 

} Vwlfi Plia, hu^etfg. fr lik*Jt _ " 
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pîaîrement : & quoique fa Seâe ait été 
décriée dans la fuite 2 il eft néanmoins 
certain qu'elle a été compofée de quan- 
tité de perfonnes d*hoiineur & de pro- 
bité , & que ceux qui l'ont déshonorée 
par leurs vices n'étoient point deve- 
nus vicieux dans cette école. Côtoient 
des gens débauchés par habitude & par 
tempérament , qui étoient bien-aifes dé- 
couvrir leurs fales paffions d'un auflï 
beau prétexte qu'étoir celui de dire > 
qu'ils fuivoient les maximes d'un des 
plus grands Philofophes du monde , & 
qui s'imaginoient que pourvu, qu'ils fe 
cachaflent fous le manteau de la philo- 
fophie , ils pouvoient fe moquer du 
fcandale qu'ils cauferoient. Ils n étoient 
donc pas devenus débauchés parcequ'Us* 
avoient embraflé la doârine dTSpicure r 
mais ils avoient embraflé la doârine 
d'Epirure mal-entendue, parce qu'ils 
étoient débauchés. C7eft ainfi qu'en paro- 
le (i) Séheque, quoiqu'il fûtd'une iéâe 
remplie d'animonté contre la mémoire: 

(i) Non ah Epicuro impulfi luxuriantur % ftd vitiièe 
itdiei luxuriant fuam in philojophi* finu abfcon— 
iunt , & 10 conçut runt ,. ubi audiunt laudnri va— 
kptatenu Neç afiimatur voluptas itla Evicuri » 
U'a enim me hercule fintio , cum fobria & Uccajit * 
Jjèd ad nomen ipfum advolant r quatr entes- libidinibux 
Éiis patroeimum. aiifuûd. «e vcLmcjivtnu Dé. **£, 
>tttt» ^ LU 
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d'Epicure , & il ne fait pas difficulté de 
protefter , qu'il eft fort perfuadé que la 
volupté de ce Philofophe étoit fort fobre 
'& fort féche. Saint (k) Jérôme parle 
très-avantageufement de la frugalité du 
même Epicure , & Toppofè aux dérègle- 
ments des Chrétiens, pour leur faire plus 
de confufion. 

Jl y eut parmi les Juifs une Scâe qui 
nîoit tout ouvertement l'immortalité de 
l'ame x c'étoient les Sàducéens. Je ne 
vois pas qu'avec une opinion fi détefta- 
ble , ils aient mené une vie plus corrom- 
pue que les autres Juifs ; & tl eft au con- 
traire fort vraifemblabfe qu'ils étoient 
plus honnêtes gens que les Pharifïens , 
qui fe piquoient tant de F obfervatïon de 
la loi de Dieu. 

Mr. de Balzac nous apprend dans le 
Socrate Chrétien les dernières paroles 
d'un Prince qui avoit vécu & étoit 
mort Athée y & lui rend ce témoigna- 
ge t » Qu'il ne manquoit pas des ver- 
» tus morales , qu'il ne juroit que cer- 
• » tes , & ne bu voit que de la trfanne, 
» & qu'il étoit extrêmement régfé en 
» tout ce qui paroiiîbu de lui au de- 
9 hors. « 

Le déteftable Vanïjiï , qui fut brûlé 
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à Touloufe pour fon Athéifmé Tan 
1 6 1 9 av oit toujours été allez réglé dans 
fes mœurs , & quiconque eût entrepris 
de lui faire un procès criminel fur toute 
autre chofe que fur (es dogmes , auroit 
couru grand rifque d'être convaincu de 
calomnie. 

Sous le règne de Charles IX , Tan 
1 573 , on brûla dans Paris un homme 
qui avoit dogmatifé Y Athéifmé fecréte- 
xnent. Il foutenoit qu'il n'y avoit point 
d'autre Dieu au Monde , que de con- 
ferver la pureté de fon corps : aufli di- 
foit-on , qu'il avoit encore fa virginité. 
Il avoit autant de chemifes qu'il y a de 
jours en l'année, & il les envoyoit laver 
en Flandres à une fontaine fameufe pour 
Ja clarté de fes eaux , & pour la vertu 
de blanchir admirablement le linge. II 
avoit de l'aversion pour toutes les im- 
puretés , (bit des adions , foit des pa- 
roles , & quoiquHl foutlnt fes blafphè- 
mes avec une opiniâtreté qu'il garda 
jufques à la mort , il les prononça tou- 
jours d'un air extrêmement radouci, & 
d'une bouche çompofée à débiter des 
fleurettes. 

la Relation de Mr, Ricaut fèçre- 
taire de Mr. le Comte de Winchelfey 

Ambatfadeur d'Angleterre à Confiait-», 
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tinople , a fait trop de bruit pour m 
pas être connue , fi bien que je ne m'a- 
mufe pas à vous faire l'éloge de la dili- 
gence que cet Auteur a employée pour 
Vinftruire exaétement de ce qu'il écrit: 
je vous dirai feulement qu'après avoir 
rapporté que les Athées ont formé une 
fede nombreufe en Turquie , qui cft 
compofée pour la plupart des Cadis , 
& des perfonnes favantes dans les livres 
Arabes , il ajoute que les Partifans 
de cette fe&e ont une amitié extraor- 
dinaire les uns pour les autres , qu'ils 
fe rendent mutuellement toutes fortes 
de bons offices , qu'ils font civils & 
îiofpitaliérs , & que s'il leur arrive un 
hôte qui foit de leur fentiment, ils lui 
font la meilleure chère qu ils peuvent. 
Leurs civilités vont trop loin , je ne \t 
îiie pas , puifqu'ils procurent à leur hôte 
pendant la nuit un divertiflement très- 
malhonnête ; mais ils ne font rien eh 
cela, dont les autres Turcs ne foient 
coupables. Dfe forte que fi l'on com- 
pare toute là vie des autres Turcs , avec 
celle de ces Athées, l'on n'y verra point 
de différence , ou bien Ton trouve- 
ra ceux-là plus malhonnêtes gens que 
ceux-ci. 
Je n'ai garde de mettre le Chance- 
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lier de l'Hôpital dans le nombre des 
Athées , car je ne doute pas qu'il n'ait 
été bon Chrétien : mais je dirois feule- 
ment, qu'il a été fort fbupçonné de n'a- 
voir point de Religion , quoiqu'il n'y 
eût rien de plus auftere , rien de plus 
grave , rien de plus compofé que fa mi- 
ne ; & qu'il vécût exemplairement. M* 
de Beau caire de Peguillon , Evêque de 
Mets, l'accufe tout franc d' A théifme. 
Son témoignage eft on peu fufpeâ , à 
caufe de fon attachement au Cardinal 
de Lorraine , dont il avoit été Précep- 
teur. Mais néanmoins cela fait voir que 
Jes hommes ne s'obfèrvent £as aflèz % 
JorfquMs prononcent fi hardiment , que 
l'Athéifme eft inféparable de l'impureté 
lîes mœurs , puifqu'il fe trouve qu'un 
. Chancelier de France a étéfoupçonné 
d'Athéifme , quoique fà bonne vie fût 
connue de toute la terre. Ceft une chofe 
étrange & tout-à-fait fcandaleufe , que 
tant lui que tous ceux qui fe diftin- 

Îjuoient par l'auftérké de la morale dans 
e dernier fîecle (/) , ayent pafle pour 
méchants catholiques , & qu'un homme 
qui auroit pu avérer fon abandon à tou* 
tes fortes de débauches , eût fuffifam- 
incnt prouvé qu'il ne donnoit point dâOS 
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les nouvelles opinions , comme autre* 
fois on abfolvoic ceux (m) qui étoîent 
accufés d'avoir confpiré contre l'Etat , 
pourvu qu'ils certifiaflfent qu'ils étoienc 
proftitues. 

$. L X I. 

Que les gens voluptueux ne s'amufent 
guère à dogmatifir contre la Reli- 
gion. 

Te ne fais fi Ton ne pourroit pas ap« 
pliquer a la Religion ce qui fut dit par 
( a ) Jules Céfar à ceux qui le vinrent 
avertir , que M. Antoine & Dolabella 
tnachinoient quelque chofe contre lui : 
Je ne me défie guère , leur répondit-il, 
de ces gens fi gras & fi bien peignés ; 
je redoute bien plus ces maigres & ces 
pâlcs-là , parlant de Brutus & de Ca£ 
fius. Les ennemis de la Religion , ces 
efprits qui ne croyent rien ; qui fè font 
un titre d'efprit fort, de douter de tout f 
qui cherchent des réponfes aux argu- 
ments dont cp fe fert pour prouver 

(m) Duos fol os enotiorihut venï&ionstos confiât % 
fttijk çubfaciliùs expertes culpo, ofienderent , impu» 
dicos probaverant* Sueton. in Domit. e. xo. Cefo» 
nius vitiis proteHus efi , tanqusm in illo fadifltmo 
cfitu paJTus mulichria. Tacitus Àan*l, 1. 1*1 • vidt Sut*. 
jj;on. m Nerone. c. 29. 

(«) P(v$. i* Jul. Cmfir. 
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rexiftence de Dieu ; qui rafinent les di£ 
ficultés que Ton objeâe contre la pro- 
vidence, ne font pas pour l'ordinaire 
des gens fort voluptueux. Quand on 
paffe toute la journée parmi les verrez 
& les pots , qu'on aime à courir le bai 
toute la nuit, qu'on en conte & à la 
blonde & à la brune ; qu'on tend tou- 
tes fortes de pièges à la pudicité des 
femmes , qu'on ne cherche qu'à tuer 
le temps dans la débauche , & à préve- 
nir le dégoût des plaifirs par la diver- 
fité des objets ; on ne fe met guère en 
peine de favoir fi Mr. Defcartes a bien 
démontré dans fa métaphyfique , l'e- 
xiftence de Dieu , & la fpiritualité de 
Famé , & s'il a bien répondu aux ob- 
jections qui lui ont été propofées. On 
ne s'avife point non plus , d'examînet 
la Démonftration Evangélique de Mr. 
Huet fi pleine d'éloquence & d'érudi- 
tion , & de chercher de quoi éluder les 
preuves de la vérité de la Religion 
Chrétienne. On ne va point fe rom- 
pre la tête à étudier les prétendues 
Démonstrations de Spinoza , pour tâ- 
cher de comprendre que l'Univers eft 
un Etre firnple , & que nous fommes 
des modifications de Dieu. On fe 
moque même d'un Fhyficien , qui s'at- 
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tache à découvrir la raifon des Phéno- 
mènes. 

(6) Que Rehault vainement fiche pour concevoir , 
Comment tout étant plein , tout a pu Je mouvoir* 

On n'a pas le temps de fonger k tout 
cela ; & quand on Pauroit , on ne Tem- 
ployeroit pas à des penféei abstraites , 
qui n'ont rien d'agréable pour des per- 
ionnes accoutumées à la fènfualité. On 
s en repofe donc fur ce qui en eft ; on 
croit bonnement fon catéchifme; on 
fe perfuade même, qu'en ne doutant 
de rien , on fe ménage des reffources 
pour fon falut , & que la foi n'eft pas 
moins utile à Ta tranquillité de notre 
ame , que nécefTaire à fon falut , & Ton 
fe divertit en attendant. Au contraire 
ceux qui ont l'efprit d'incrédulité en 
partage, & qui fe piquent de douter 
avec raifon , (e foucient peu du cabaret^ 
traitent la coquetterie de haut en bas , 
font chagrins , maigres & pâles ; rêvent 
même en mangeant , à quelque figure 
de Géométrie ; fi bieji qu'au lieu de 
dire avec ( c ) Caton que de tous ceux 
qui avoient entrepris d'opprimer la li- 

(h) Mr. Des-Préaux » Epitre à Mr. de Guille» 
jTagues. 
\c) Sueton. in, Jul. c. ;3« 
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berté de Rome , il n'y avoit que Céfar 
gui eût été fbbre ; il faut demeurer d'ac- 
cord, qu'entre x ceux qui ont.confpiré 
contre l'unité de TEglife , qui ont in- 
venté des héréfies , qui ont voulu ren- 
yerfer ou la Religion , ou même l'exiften* 
ce de Dieu, il n'y a pas eu .beaucoup d'i- 
vrognes & de débauchés (</). Ciceron 
ayant vu que Céfar ne gratoit fa tcteque 
du bout du doigt,& qu'ril avoit grand foin 
de bien peigner , de bien frifcr & de bien 
arranger fes cheveux , jugea qu'il n'é- 
toit pas capable d'attenter a la liberté 
de la République. 11 fe trompa dans fa 
ponjeduce ; mais il ne^peut guère arri- 
ver qu'on fe trojmpe , eh jugeant qu'un 
homme plongé dans les plus infâmes 
débauches , ne le fera point brûler , ni 
pour le crime d'Héréfie ni pour celui 
d'Athéifme. Ce n'eft pas que je croie 
que tous ceux qui n'ont point de Reli- 
gion , foient d'une vie bien moriginée ; 
je crois qu'il y en a qui fe portent à 
tous les crimes imaginables ; mais je 
prétends feulement , qu'il y en a aufli 
qui ne fe diftinguent point par leurs 
vices ; & l'on ne fauroit me nier cela , 
uifque j'ai l'expérience de mon côté, 
r de ce qu'il y a des Athées , qui mo* 

id) Plutarch. in. Jul. C*f„ - . 
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ralement parlant ont de bonnes Incli- 
nations , il eft facile de conclure , que 
ï'Athéifme n'eft pas une caufe néceifaiit 
de méchante vie ; mais feulement une 
caufe par accident , ou bien une cau- 
fe qui ne produit la corruption des 
mœurs qu'en ceux qui ont affez de 
penchant au mal pour fe débaucher Cuis 
cela. 

f. LXIL 

Que V homme ne règle pas fe vie fur fa 

opinions. 

Je conçois que c'eft une chofe bien 
i trange , qu'un homme qui vit bien mo- 
ralement , & qui ne croit ni paradis 
ni enfer. Mais j'en reviens toujours-là 
que l'homme eft une certaine créature, 
qui avec toute fa raifon , n'agit pas 
toujours conféquemment k fa créance. 
Les Chrétiens nous eu fournirent affez 
de preuves. Ciceron l'a ( a ) remarqué 
à l'égard de plufîeurs Epicuriens , qui 
étoient bons amis , honnêtes gens , & 
d'une conduite accommodée , non pas 
au defir de la volupté , mais aux règles 
de la raifon. Ils vivent mieux , dit-il t 

(a) De finibus 1. u 

qutis 
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qu'ils ne parlent, au lieu que les au* 
très parlera mieux au ils ne vivent* Oa 
a. fait une femblabie remarque fur la 
conduite des Stoïciens. Leurs principes 
croient que toutes chofes arrivent par 
une fatalité fi inévitable , que Dieu lui- 
même ne peut , ni n'a pu jamais l'évi- 
ter. Naturellement cela les devoit con- 
duire à ne s'exciter à rien , à n'ufer 
jamais ni d'exhortations , ni de menac- 
ées , ni de cenfures , ni de promefîes.' 
Cependant il n*y a jamais eu de Philo- 
fophes qui fefoientplus fervis de tout 
cela qu'eux ; & toute- leur conduite fai- 
foit voir qu'ils Te croyoient entière- 
ment les maîtres de leur deftinée. Les 
Turcs tiennent quelque choie de cette 
dodrine des Stoïciens , & outrent extrê- 
mement la matière de la prédeftinatioiu 
Cependant on les voit Fuir le péril /tout 
comme les autres hommes le fuient , & 
il s'en Faut bien qu'ils ne montent \ 
l'aflaut aufli hardiment que les Fran- 
çois , qui ne croyent pas la prédefii- 
nation. Tout ce qu'on nous dit de là 
fécurité de ces Infidèles , fondée fur 
l'opinion qu'ils ont de l'immutabilité 
de leur fort, font des contes. Us le 
fervent des lumières de leur prudence 
tout comme nous , & châtient cercai- 
lome VIII S 



4ïO ANALYSE 

nés fautes encore plus féverement que 
nous/On voit des Chrétiens qui nient 
ta prédeftination : on en voit auffi 
qui là croyent. Quelques-uns préten- 
dent , que l'on peut être afïùré de fon 
falut , que Ton ne perd jamais la grâce, 
que Ton n'eft point fauve par fes œu- 
vres , qu'il ne faut confefïèr (es péchés 
qu'à Dieu , & qu'il n'y a plus de pur- 
gatoire : d'autres nient tout cela. Mais 
ftialgré cette différence dans les dogmes, 
ils fe gouvernent les uns & les autres de 
la même façon , pour ce qui regarde les 
mœurs. S'ils différent en quelque chofe, 
cela vient du génie particulier de cha- 
que nation , & non pas du génie de la 
fefte. 

* Ce feroit une chofe infinie que de par- 
courir toutes les bizarreries de l'homme, 
qui font voir que ce n'eft non-feulement 
le plus fot de tous les animaux , comme 
l'a prouvé M. Des-Préaux dans l'une de 
fes fatyres , mais auffi un monftre plus 
ïhonftrueux que les Centaures & que la 
.chimère de la Fable ; ce qui au dire de 
a M. Pafchal , eft une forte preuve de la 
vérité qui nous cil recitée dans le Livre 
de la Ccnefe ? touchant *a chiite du pre- 
mier homme. II eft certain rre c'efclà 
qu'il faut chercher le dernier dénouement 
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de toutes les contradictions qui fe voy eut 
dans notre efpece. Mais cela n'empêche 
pas que le principe que j'ai pofé , ne fer- 
ve à débrouiller un peu ce cahos. Car 
s'il eft vrai que les perfuafions générales 
«de l'efprit ne font pas le refiort de no» 
aâions , & que c'eft le tempérament , la 
coutume , ou quelque pauion particu- 
lière qui nous déterminent , il peut j 
avoir une difproportion énorme entre ce 
que l'on croit & ce que Ton fait. Donc 
il eft aufli facile qu'un Athée fe prive de 
fes plaàfirs en faveur d'un autre , qu'il eft 
facile qu'un Idolâtre faflè un faux fer- 
ment. Ainfi l'on voit que de ce qu'un, 
homme n'a point de Religion , il ne s'en- 
fuit pas nécefîairement qu'il fe porte à 
toute forte de crimes , ou à toute forte 
de plaifirs. Il s'enfuit feulement qu'il fe 
porte aux chofes pour lefquelles fon tem- 
pérament , & le tour de fon efprit , lui 
donnent de la fenfibilité ; encore faut-il 
que la crainte de la juftice humaine , ou 
de quelque dommage , ou de quelque 
blâme, ne viennent pas à la traverfe. 
Par où Ton voit qu'un Païen , à l'égard 
des mœurs , ne vaut pas néceffairemenc 
plus qu'un Athée. 
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§. LXIII. ' 

Quelle eflla r ai jbn pourquoi on fi reprê* 
finie les Athées extraordinairement 
méchants. 

■ 

Mais cf où vient donc , mç dira-t-on, 
que tout le monde fe figure les Athées 
comme les plos grands fcélérats de l'U- 
nivers , qui tuent , qui violent , qui ra- 
viflenttout cequ ils peuvent ? c'eft qu'on 
s'imagine faufiement-, qu un homme 
agit toujours félon fes principes ; c'eft- 
à-dire, félon ce qu'il croit en matière de 
Religion. Ceft qu'on a vu des perfonnes 
fans Religion commettre les plus effroïa- 
bles défordres qui fe puiflent voir , le 
Sultan Mahomet II par exemple, & 
qu'on ne confîdére pas , que ces gens-là 
n'en feroient pas moins , quand même ils 
croiroient en général qu'il y a un Dieu , 
comme il paroît par l'exemple de Néron 
que j'ai déjà rapporté , & par celui de 
Bajazeth , qui a été pour le moins aufli 
féroce , aufli cruel , & aufli vicieux que 
l'autre Sultan. Ceft (a) qu'on ne diflin^ 

(a) Nec ignorarc pltrofque confeientiâ meritoru** 
nïh'djc cfîe poft mortem ma gis optasc, qugm crcdcrc* 
jyliauç. Félix. 
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gué point les Athées qui commencent 
par douter, d'avec ceux qui finiffent par 
douter. Ceux- là font pour l'ordinaire 
de faux favants , qui fe piquent de rai- 
fon , & de méprifer lès voluptés corpo- 
relles. Les autres font des âmes fouillées 
dé toutes fortes de vices, & capables des 
plus noires méchancetés , qui s'apperce- 
vant que la crainte des enfers vient quel- 
quefois troubler leur repos , & compre- 
nant qu'il eft de leur intérêt qu'il n'y aie [ 
point de Dieu , tâchent de fe le perfua- 
der. Un de nos plus illuftres Prélats fem- 
ble croire , qu*it n'y a point d'autres per- 
sonnes que celles - là qui donnent dans * 
l'Athéifme : » Nous pouvons dire , re- 
» marque- 1— il , tout le contraire de ce 
» que difoit ce Philofophe impie & liber- 
» tin , qui afluroit plutôt par le plaifîr 
» de dire un bon mot, que par une véri- 
» table convidion , que c'étoit la crain- 
» te qui avoit établi la créance de la Di- 
» vinité. Car c eft au contraire la feule 
j> crainte des châtiments , qui fait qae 
» quelques-uns cherchent à fe perfuader 
» qu'il n'y a point de Dieu «. Je ne crois 
pas que tous les Athées (oient de cett^ 
cfpece ; je crois feulement , qu'il y a des 
gens qui tâchent de fe perfuader l' Athéif* 
me, Soit qu'Us en viennent à bout , foie 

Si 
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vgu'ils n'y puiffent pas réuflir, ce font le* 
plus méchants hommes du monde. Mai» 
ils ne font pas méchants , parce qu ils 
font Athées : ils deviennent Athées par- 
ce qu'ils ont été méchants ; & s'ils ne 
Jxuvent pas devenir Athées , ils ne laif- 
ènt pas de vivre comme sVls l'étoient* 
Car dès qu'un homme eft capable de vou- 
loir être Athée,& de faire des efforts pour 
cela ; il eft de ta plus effroyable malice 

Îui puiflè tomber dans une ame , & fi 
)ieu ne fait des miracles pour le conver- 
tir , c'eft un homme quifera tous les cri- 
ices qui feront en fon pouvoir, quoiqu'il 
, xie puiflè Venir k bout de paflfcr dam VJ* 
théifme. De forte qu'un tel homme efl; 
incomparablement plus éloigné du che-< 
min 4e fon falut , qu'un Athée de naif- 
fance, qu'un incrédule fans deffein & 
cle bonnes îjiœurs. Or parce que ceux qui 
étouffent, ou qui tâchent d'étoufïèr dans 
leur ame par belle malice , la connoifTan« 
ce de Dieu, font les plus infîgnes débau- 
chés & les plus déterminés pécheurs qui 
foient au monde, on fe perfuade qu* 
fous les Athées indiffçreninaenç fo#t 4<& 
4é}çr«s % 
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§. LXIV. 

Si F on peut avoir une idée à* honnêteté % 
fans croire qu'il y ait un Dieu* 

Ce qui fait encore que Ton eft dan» 
Cette perfuafion , c'eft qu'on a de la peine* 
à comprendre qu'un homme qui ne croit: 
point de Dieu, ait aucune idée d'honnâ* 
teté , fi bien qu'on fè l'imagine toujours? 
prêt à faire tous les crimes dont la juftice 
humaine ne le peut point châtier. On fe 
trompe manifeftemen.t , puifqu'on a vu, 
faire aux Epicuriens plufieurs aâion* 
Jouables & honnêtes, dont ils pouvoient 
& difpenfer fans craindre aucune puni-* 
tion & dans lefquellesils facrifioient Tu-, 
tilité & la volupté à la vertu. La raifon 
a diâé aux anciens Sages , qu'il (a) fal- 
loit faire le bien pour l'amour du bien 
même, que la vertu fe devoit tendra elle- 
même lieu de récompenfe , & qu'il n'ap- 
partenoit qu'à un méchant homme , de 
s'abflenir du mal par la crainte du châtW 
xnent. 

(a) Siatis enim nohis ( fe modo in Philofephîâ alU 
ruid profecimus) pcrfuafum effe débet yfeomnis&èosj 
hominejque ct~ 
injujte , nihu 
ciendum.Hinc Me Gyges 
Yoye\ Horace L % i, £* % 17,. 
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Nos Hiôoricns nous racontent , qu'mt 
Àmbafladeur de St. Louis vers le Sou- 
dan de Damas , ayant demandé à un» 
femme qu'il trouva dans les rues , ce 
qu elle prétendoit faire avec le feu qu'el- 
le portoit d'une main , & avec l'éau 
qu'elle portoit de l'autre; apprit de cette 
femme , qu'elle deftinoit le feu à brûler 
le Paradis , & Peau- à éteindre les flam- 
mes de l'Enfer , afin que les hommes ne* 
fervilïènt plus la Divinité- par des vues 
mercenaires , mais uniquement à caufe 
de l'excellence de fa nature- Pour ne rien 
dire des Saducéens , qui faifoient pro- 
fefïïon ouverte de fervir Dieu , quoi- 
u'îls n'attendiflènt de lui que les biens 
e cette vie , ne lifons-nous pas qu'Epi- 
cure , qui nioit la providence & l'im- 
mortalité de l'aine , ne laiflbit pas d'ho- 
norer les Dieux? IL fit des (b) livres de 
dévotion , où H parla avec tant de force- 
de la feinteté & de la piété , qu'on eût 
dit que c'étoit l'ouvrage de quelque fou- 
verain Pontife. Quand on luiobjedoit 
qu'il n'avoic que faire du culte des Dieux,. 
lui qui croyoit qu'ils ne nous faifoient 
ni bien , ni mal , il répondoit que l'ex- 
cellence de leur nature étoit Une aj3f£ 

4fX Cicero de Nat. Deor*. i,u , 
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grande (c) raifon de les vénérer, & qu'on: 
k trompoit fort de croire , qu'à moins 
que de redouter le reflenticnent de* 
Dieux, on nepouvoitpas leur rendre fes 
adorations : (d) » Délivrés de ces frayeurs* 
» & mis en liberté par Epicure, nous ne 
t> redoutons point les Dieux, parce que 
» nous (avons qu'ils ne fe chagrinent de 
» rien,, ni- ne cherchent à faire du mat 
» à perfomie , & nous honorons pieufe- 
» ment & faintement cet être plein de 
» majefté & d'excellence". Qu'il y eue 
plus de fîncérité que de politique* dans» 
tous ces beaux difeours ,_c'eftde quoi je^ 
nt voudrois pas répondre. Mais on ne. 
fàuroit nier, qu'un homme qu i parle aîn~ 
fi , n'ait une idée d'honnêteté-, & ne» 
conçoive qu'il eft digne de l'homme d'a- 
voir une vénération défintéreflee pofitr 
les chofes excellentes ;& c*eft la conclu— 
Conque (e) Séneque tire de cette dodri* 

(c) H ah' et VMcrationtm jufiam quicquid txcdliti, 
Cicer, de Nat. Dfeor*.£. 1% 

(d) HisAerroribus ab Epicuro foluti > &irtliberta— 
ttm vcnàicati , ntc met ui mus eos quos' intelligimus ,. 
ntc fihïfingert.ullàm molefiiam % nef alteri quœrere ^ 
& pie fanatque. colimus naturam excdhntcmatquôr. 
prafianttm^ Cîcer. ibtdi ^ :. 

{g) Car colis : • Pr opter majefthtenr, inqtris*, ejust 
tximiam , fingulartmque naturam. Ut concedam tibi ,. 
namque ftoc facii nullâfpe >. nûilo pretio induàus. Efih 
àdiquidptr Je. expetendum , eu jus teipja digrutas du~> 

miMffiMnifiumï . De Bè&ef» 1. 4* c. 1 8. . 
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ligion eft capable de reftituer uti dépôt ,\ 
qu'un ne pouffoitjejconvteincre de rete- 
nir injuftement,lorfqu'il voit que fa 
bonne foi lui attirera les éloges de toute 
une ville , &; qu'on .pourrpit un jour lui 
faire dés reproches de fon infidélité , ou 
Jèfoupçpnnerà tout le. moins d'un etho- 
ft qui Teippêch^roit depaffer pour hon- 
nête homme dans l'efprn des autres. Car 
c'éft k Peftime intérieure des autres hom- 
mes que nous afpirpns fy r-tout. Les gef- 
tes & les paroles qui marquent .cette efti- 
me,ne.nou? plaifent qu'autan frque nous 
nous imaginons que c$ font des lignes de 
ce qui fe. paflfedans l'efprit, Une jnachi- 
ne qui nous viendroit faire la. révérence, 
& qui formeroitid.es paroles flatteufes , 
ne feroit guère propre à nous donner 
bonne opinion de nous-mêmes , parce 
que nous faiirions que ce ne feroient pas 
des lignes ds la. bonne opinion qu un 
autre.auroit de notre mérite. G'eft pour- 
ouoi celui dontje p^rle. pourroit iacri- 
ner fon: avarice à fa. vanité., s'il eroyoit 
feulement qu'on le foupçonneroit d'a- 
voir violé les loix facrées du dépôt. Ec 
. s'il fecroyoit à l'-abridc toutfoupçon,en- 
. core pqurroit-il.bien fe réfoudre à lâcher 
fe.prife, par la- crainte de tomber dans 
lîiftfcQAy.énient qui.ejft.aîwiàquelquefc 
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wis , de publier eux-mêmes leurs crimes 

{>endant qu'ils dormoient , ou pendant 
ies tranfports d'une fièvre chaudç. (a)} 
iucrece le fert de ce motif, pour porter 
à la vertu* les hommes fans religion. 

Je paflè fous fil en ce- ce qu'a dit (#) 
Cardan , que ceux qui foutiennent que 
lfame meurt avec le corps, font par leurs 
principes plus gens de bien que les au- 
tres , parce qu'Us ont un intérêt particu- 
lier à. ne point s'acquérir une mauvaife 
réputation ; & il les compare aux ufu>- 
uiers y qui pour ne pas décrier le métier ^ 
font les plus exaéts de tous les hommesi. 
tenir ce qu'ils promettent, & dans le& 
termes qu'ils le : promettent» 

(a); Quippt ubîfe multi per fomniafatpe loquenU*^ 
Aut morbo délirantes- protraxt feïant ut % 
Et éclata diu in. mtditift pcccata dedifie*. 

Lib. .5,1 

\ii] De immort. anima; » cap. 35. 

% txvi;.. 

Que V exemple dé Lucrèce & deftsjhm^- 
blables prouve manîfeftement > qiteizz 
Religion n'ètoit point là caufe dis; 
idées d'honnêteté qui étaient par mi Rs; 
Païens», ) 

Mais><^adirkzrVOtts^Wloi^îatr / ^ 
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je vous prou vois , que le defir de la glot* 
re donc les Païens ont été fi pénétrés , 
ne dépendoit bien fou vent , ni en tout , 
ni en partie , des idées qu'ils emprun- 
toient de la Religion î Si je le prouve il 
faudra que Ton m'accorde eue ce defir 
de gloire procèdent fouventd un principe 
tout-k-fait diftinâ de la Religion ^ & par 
. conféquent qu'il eût pu fe rencontrer 
• dans le monde, encore qu'il n'y eût 
.point eu de Religion. Examinez bien 
comment je prouve tout ceci, 

Ceft un fait inconteftable , que pen* 
sdant les trois ou quatre premiers fiecles 
«de l'ancienne Rome , la modeftie , la 
frugalité , & la ebafteté des femmes y 
ont éclaté beaucoup mieux qu'elles ne 
1 font depuis mille ans parmi les Chré- 
tiens. On croyoit que ces vertus étoient 
le principal ornement du fexe , onlouoit 
les femmes qui s'en piquoient , & Ton 
n'avoit que du mépris pour celles qui en 
étoient dépourvues. On feit que le pre- 
jmier (a) Magiftrat de Rome , revêtu 
d'une autorité qui ne différoit pas beau- 
coup de la tyrannique, fe feryit en vain 
de mille promefTes avantageras afin 
de fatisfaire la païlion qu'il avoit pour 
Ja fille d*un bourgeois. Il trouva qu'on 

» {«) Atfifu tlû*iku* Vua&ir > l'en de Rom $*f 
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*Vtoît rendu innacceffible a toutes les 
tentations. Il fallut donc que par des 
voies indiredes , il recourût k l'autorité 
que fa charge lui (J>) donnoic : mais 1er 
père de la jeune fille aima mieux la poi- 
gnarder , que de fouffrir qu'elle lui fuC 
(enlevée de vive force. On m'avouera 
qu'il faut être extrêmement fenfible \k 
1 honneur y pour agir de cette manière * 
& que Lucrèce qui ne voulut ni écouter 
les laies proportions que lui fit le fils de 
fon Roi y ni furvivre à l'affront qu'élis 
en reçut , devoit avoir une paifi on in-* 
croyable pour la réputation d'honnête 
femme. 

Cela étant une fois pofé, je disque 
cette grande fenfibilité pour l'honneur 
ne pouvoit pas être infpirée aux femmes; 
Romaines par la Religion qu'elles pre- 
feffbient , puifqu'il eûtfallu ponreela ,, 
que leur Religion leur eût appris que: 
rimpudicité déplaifok aux Dieux. Or,, 
bien loin de le leur apprendre , elle leur 
enfeignoit au contraire , que ks Dieux 
Soient exceffivement impudiques : de: 
forte que fi les Romains de l'un & de? 

(é) Appius amoré ardtns , pretio , ae Jpe peltictrû: 
itdortus y poftquam omnia pudorefepta animadnerttr- 
iFtff, ad crudthm fuptrhatJtfnt Vim onimum <L<vmmr 

ût*. LU. Dec* u UW u. 
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• Vautre (exe euflent fuivi les infKnâs <fo 
leur religion , ils eufiènt cous raifonné 
comme celui k qui (c) Terence fait dire, 
en voyant un tableau de Jupiter con- 
verti en pluie d'or pour jouir de fa mai- 
trelîe , » petit homme que jje fiais T je 
» ferais difficulté de faire ce de quoi le 
» plus grand des Dieux ne fait point 
» lcrupule » l Qui peut douter défor- 
mais ,. que les hommes ne fe fa/Iènt des 
idées d'honnêteté & de gloire , indépen- 
damment de la Religion , puifque d'un 
côté nous avons vu cû-deflus qu'ils ju-» 
gent honnêtes certaines chofes qui ne le 
font paseiFeâiwment & que la Religion 
leur repréfente comme déshonnêtes , & 
que de l'autre nous voyons ici , qu'ils, 
jugent déshonnêtes certaines chofes qui 
le font effe&ivement , & que la Reli- 
gion leurdevroitrepréfen ter comme fort 
honnêtes*, 

Si cette réflexion ne paroît pas affei 
convaincante, en voici une à laquelle 
il n'eft pas poflible de réfîfter. Si Lucrèce 
avoit aimé la chafteté par un principe de 
Religion , ou ce qui eftla.mémechofe,, 
fi elle l'eût aimée afin d'obéir à Dieu y 
elle n'eût jamais confenti aux defirs de 
fie^tus , & eût mieux aimé, abandonner 
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% réputation à la calomnie , que de fe 
fouiller dans un adultère. C'eft pourtant 
ce qu'-elle ne fit pas. Elle réfifta coura- 
geufement aux pourfuites de ce Priiice r 
quoiqu'il la menaçât de la tuer. Mais 
quand il l'eut menacée d'expofer fa ré- 
putation à une infamie éternelle y elle fit 
ce qu'il fouhaitoit , & pub fe tua. Ceft 
une preuve évidente , qu'elle n'aimoit 
dans la vertu que la feule gloire qui 
l'accompagnoit , & qu'elle n'avoit nul- 
lement en vue de plaire à fes Dieux; car 
ceux qui veulentplaire à Dieu , choifif- 
f«nt plutôt de palier pour infâmes devant 
les hommes , que de commettre le cri- 
me. Il faut donc avouer nécefTairemenc 
que la Religion de Lucrèce ne contri- 
buoit pas à fa chafteté ; & qu'à cet égard* 
elle eut été toute telle qu'elle étoit* 
quand même elle n'eût jamais oui dire 
qu'il y eût des Dieux. 
. On médira peut-être, que je me don-* 
ne bien de la peine pour rien , puifque 
je tâche d'établir ce que perfonne ne me 
cantefte > favoir que l'Athéifme n'ôte- 
pas à l'homme le defir d'être loué. Que» 
veut-on que je fafTe ? Veut-on que je. 
prouve, que l'Athéifme n'empécheroit 
pas les hommes d'attacher l'idée d'hon— 
ne te té à ce qui eft véritablement honn-è* 
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te ? Que par exemple dans une focî&l 
d'Athées on ne feroit jamais confifter la 
gloire des femmes dans la continence fc 
Si Ton ne veut que cela , je n'ai pas be- 
foin de nouveaux raifbnnements ; il me 
fuffit de dire , que Ton faifoit confifter à 
Rome la gloire des femmes dans la chat- 
tête , quoique la Religion les conduisit 
naturellement à regarder les inceftes & 
les adultères comme desaâions divines. 
Si contre tous les inftinâs de la Religion 
on a établi pour maximes parmi les 
Païens, que la chafteté étoit louable & 
glorieufe aux femmes ; à plus forte rai- 
ion etabliroic-on cette maxime parmi les: 
Athées. Et comme il eft auffi naturel à 
l'homme , de faire cas des chofes a pro- 
portion de ce qu'elles coûtent, que d'ai- 
mer à être dittingués ; la nature feule 
auroit bientôt appris aux habitants d'une 
même Ville , qu'il eft glorieux à une» 
femme de ne prodiguer pas Ces faveurs ; 
ce qui conduit naturellement & infen-' 
fiblement les chofes au point ou on les a 
vues prefque dans toutes les Républi- 
ques. 
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§. LXVIL 

Nouvelle remarque qui fait voir que îe$ 
hommes ne vivent pas félon leurs prit& 
cipes. 

De quelque côté que l'on fè tourne f 
l'on ne me fauroit nier que les homme? 
agiffent contre leurs priocipes. Car fi 
Ton me dit, que les anciens Idolâtres 
avoient certaines notions de leurs Dieux, 
qui leur apprenoient qu'ils récompen- 
foient la vertu r & qu'ils punifloient le 
vice ; je demande d'où vient donc que 
les Idolâtres étoient û méchants ? Et fi 
Ton me dit qu'ils étoient méchants,parce 
que leur dé teftable Théologie leur repré- 
fèntoit les Dieux coupables de mille cri- 
mes ; je demande d'où vient donc qu'il 
y a eu tant d'honnêtes gens parmi les 
Païens , & qu'il y a tant de fcélérats par-, 
jni les Chrétiens , où cette raifon n'a 
point de lieu ? Jamais on ne me répon-. 
dra , qu'en reconnoifiànt que le vérita-, 
ble mobile des adions de l'homme , eft 
fort différent de fa Religion. Ce qui n'em-* 
pêche pas qu'on ne puifTe dire , que la. 
Religion fe mêle fouvent dans ce reflbrt , 
& qu'elle lui donne de grandes forces 
pour ks çhofQs a qùle tempérament ncwi^ 
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incline : par exemple , un homme bilieoi 
eft bientôt armé de zèle contre ceux qui 
ne font pas de fa feâe. C'eft la foi , die*-, 
on , qui eft caufe de cela. Dite* plutôt, 
que c'eft l'envie naturelle , & le plaifir 
que nous avons tous de furpaflèr nos ri- 
vaux , & de nous venger de ceux qui 
condamnent notre conduite. 

L'Auteur du Traité de Religion con- 
tre les Athées , les Déifies & les non* 
veaux Pyrrhoniens, imprimé l'an 1 677, 
a dit mille belles choies & avec beaucoup 
d'éloquence. Entr'autres penfëes , il n a 
pas oublié celle-ci , » que fi l' Athéifme 
» ou le Déifme enflent régné dans les 
» premiers fiecies , il y a long - temps 
» que le monde ferait détruit, bien loin 
» d'avoir pu durer u ne éternité dans cette 
» opinion «. Pour le prouver , il rap- 
» porte un entretien fuppofé entre deux 
impies , où Ton voit que dans leurs prin- 
cipes , la raifon, & le* lotx naturelles Se 
civiles , la juftice & la vertu font des 
mots vuides de tout fens. Il le prouve 
fort judicieufèment; mais parce qu'il n'a 
pas pris garde à une choie. que je crois 
avoir démontrée , favoir que les hom- 
mes ne fuivent pas leurs principes, on 
lui peut objeâer avec raifon , qu'il n'a 
rien prouvé da^s cet endroit-là, Ce <ju 4 



Y. 
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lait dire k l'un de fes perfonnages fuppo- 
fés , ne peut être révoqué en doute dans 
!a bonne Théologie : » Que les Païens 
a> ont tous confacré , pour le dire ainfi, 
» Tinclination prédominante de leur na- 
» ture , & qu'ils fe font ktillé fur ce pied 
a> des vertus & des félicités : Que dans 
s» les aâions difficiles , le phantôme de 
» la gloire les foutenoit , & leur faifoic 
,» faire des efforts , qui portoien t l'exem- 
» pie au-delà de toute imitation : Que 
» le dé&fpoir où ils jettoient tous leurs 
» fpe&ateurs , leur étoit un plaifir déli- 
» deux, qui les pay oit bien de toutes 
» leurs peines : Que Manlius Torqua- 
» tus , qui étoit Idolâtre de la gloire Se 
j> de la patrie , immola fon fils à cette 
» Idole : 

V amour de la patrie , & V amour de la gloire f 
Sur la nature même emportent la victoire : 

» Qu'Alexandre avoit le fang bonil- 
» lant , le cœur haut , l'ame grande & 
» ambitieufe; que tout cela mêlé enfem- 
» ble , lui a fervi à former ce qu'on ap- 
» pelle générofité : Que Titeau contrai- 
- » re avoit naturellement horreur du (ang 
» & du carnage , qu'il trouvoit des char- 
y> mes à être aimé du peuple , qu'il s'eft 
d fait un mérite de cet amour propre*: 
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*> Qu'Epiai re aimoit les plaifirs desiem, 
i> qu'il en a fait fa félicité : Que Seneque 
» y étoit peut-être moins fenfible, qu'il 
» a fait fa vertu de tout ce qui rebutoit la 
» nature : Que Caton étoit froid & fleg- 
» matique , qu il a changé (on flegme en 
» fagefle «. Neft-.ce pas ce que j'ai dit 
tant de fois , que les Païens n'ont fuivi 
tjue la pente de leur tempérament , & da 
goût qu'ils s'étoient fait pour une certafr 
ne forte de gloire ? Or puifqu'en ne fui- 
van t que cette route , ils ont rencontré 
quelquefois l'exercice de la vertu , : quelle 
raifon a-t-on de nier que les Athées y 
j)uifïènt venir ? 

Cefl peut-être qu'ils ne défirent la 
louange quefoiblement? Mais que peut- 
on faire de plus que ce qui fut fait par 
Spinoza , un peu avant que de mourir? 
La chofeeft de fraîche date , & je la tiens 
d'un grand homme , qui la fait de bonne 
-part. C'étoit le plus grand Athée qui aie 
jamais été, & qui s'étoit tellement infa- 
tué de certains principes de Philofophie, 
que pour les mieux méditer , il le mit 
comme en retraite , renonçant à tout ce 
que Ton appelle plaifirs & vanités du 
inonde , & ne s'occupant que de ces ab- 
ftrufes méditations. Se fentant près de fa 
fin ; il fit venir fon hô telle & la pria 
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cPempêcher qu'aucun Miniftrenele vînt 
voir en cet état. Sa raifon étoit comme 
on l'afçu de fesamis, qu'il vouloit mou* 
rir fans difpute , & qu'il craignoit de 
tomber dans quelque foibleflè de fens f 
qui lui fît dire quelque chofe dont on ti- 
rât avantage contre ce principe. C'eft-à- 
dire , qu'il craignoit que l'on ne débitât 
dans le monde , qu'à la vue de la more 
fa confçience s'étant réveillée , l'avoic 
fait démentir de fa bravoure & renonce* 
à fes fentimens. Peut-on voir une vani- 
té plus ridicule & plus outrée que celle- 
là , & une plus faufle paflion pour \z 
fauflè idée qu'on s'eft faite delà confian- 
ce ? Nous verrons bientôt quelque* 
iexemples de même nature. 

§. L X V I I I. 

JSAthéifme ayant eu des Martyrs , c'ejt 
une marque indubitable , qui n'exclut 
pas les idées de la gloire & de V hon- 
nêteté. Réflexion fur la conduite de 

Vanini. 

Quand je confîdere que l'Athéifme a 
eu des Martyrs , je né doute plus que les 
Athées ne fe faflent une idée d'honnête- 
té , qui a plus de force fur leur efprit , 
que 1 utile & l'agréable. Car d'où viens 
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eue Vanini s'eft indifcrétement amufek 
dogmatifer devant de$ personnes ., qui le 
pouvoient déférer à la juftice ? S'il ne 
cherchoit que fon utilité particulière , il 
Revoit fe contenter de jouir tranquille- 
inent d'une parfaite fécuri té de confeien- 
ce , fans fe foucier d'avoir des difciplcs. 
Il faut donc qu'il ait eu envie d'en avoir, 
& cela ou afin de fe rendre chef de parti, 
ou afin de délivrer les hommes d'un joug, 
qui , à fon avis , les empêchoit de fe di- 
vertir tout a leur aile. S'il a voulu fe ren- 
dre chef de parti, c'eft une marque qu'il 
ne regardait pas lés plaifirs du corps , ni 
les richefles , comme (a dernière fin , 
jinais qu'il travaillent pour la gloire. S'il 
a voulu délivrer4es hommes de la crain- 
te des Enfers , dont il croyoit qu'ils 
étoient importunés mal-k-propos , c'eft 
un fîgne qu'il s'eft cru obligé à rendre 
fervice à fon prochain , & qu'il a jugé 
qu'il eft honnête de travailler pour nos 
femblables , non-feulement à notre pré- 
judice , mais auïfi au péril de notre vie. 
Car Vanini ne pouvoit pas ignorer,qu'un 
Athée qui nechercheroit<juefon utilité, 
trouveroit mieux fon compte parmi de 
bons dévots , que parmi des fcélérats, 
parce <ju'un bon dévot ne vous fupplan- 
fe .point par fes cabales & par fes intri- 
gues , 
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gués , &: a fi peu de difpofition k trom- 
per ou à s'emparer du bien d'autrui qu'il 
aime mieux céder fon droit, que de con-> 
tefter contre un homme qu'il voit réfolu 
à faire de faux ferments ; au lieu qu'un 
fcélérat eft le premier k fe fervir de la 
fraude & du parjure, & à faire échouer 
les defleins de fes concurrents par toutes 
forte de méchancetés. De façon qu'il efi 
de l'intérêt d'un Athée qui veut faire 
fortune , qu'il n'y ait que des bonne? 
âmes fur la terre ; & Vanini n'y enten- 
doit rie*i,s'il vouloit pêcher en eau trou- 
ble , de vouloir établir V Athéifme. Il 
falloit plutôt travailler k rendre le mon- 
de dévot. Il favoit d'ailleurs qu'il y a 
peine de mort contre ceux qui enfeignenc 
l'Athéifme : fi bien qu'en travaillant à 
répandre fes impiétés il rifquoit & les 
occafions de profiter cte la bonne conf- • 
cience des autres hommes , & fa propre 
vie en même-temps. Il faut donc qu'une 
faufleidée de générofité lui ait fait ac-» 
croire , qu'il devoit facrifier fes intérêts 
à ceux du prochain. 

Mais d'où vient qu'il n'a pas trompé 
fes juges , & qu'il a mieux aimé mourir 
dans les plus rudes tourmens , que de 
donner une rétraâation , qui dans fes 
principes ne pouvoit lui faire aucun tort 
Tome VUL T 



434 ANALYSE 

dans l'autre monde ? Pourquoi nç pas 
faire femblant d'être défabufé de fes im- 
piétés , puifqu'il ne croyoit pas que Phy- 
pocrifîe ait été défendue de Dieu? Il 
faut reconnoître en cela, ou qu'il fc pro- 
pofoit de faire parler de lui , comme ce 
faquin qui brûla le temple de Diane , ou 
qui! s'étoit fait une idée d'honnêteté , 
qui lui faifoit juger que c'eft une baffeffe 
indigne d'un homme, que de déguifer fes 
fentîments , de peur de foufFrir la mort. 
On ne fauroit donc nier que la raifon 
fans une connoiflfance exprefle de Dieu , 
ne puifïe tourner les homme? du côté de 
l'honnête , tantôt bien comme tantôt 
mal , & en tout cas l'exemple de Vani- 
ni efl une preuve inconteftablede ce que 
j'ai dit tant de fois , favoir que les hom- 
mes n'agiflènt pas conformément à leur 
créance. Car fi ce feu-là eût agi de cette 
forte , il eût laifie chacun dans fon opi- 
nion , ou plutôt il eût fouhaitéde trou- 
ver par- tout de bons dévots , qui fè laif- 
faflent duper facilement par un hypo- 
crite. Que lui importoit qu'un vérita- 
ble Chrétien , fe privât des plaifirs du 
monde ? Si cela lui faifoit pitié , il for- 
toit de Ton fyftême , qui ne l'engage a 
rien en faveur d'autrui : outre qti'il s'a- 
bufoit groffiérèmen t , car il n'y a point 
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<fe douceurs dans le péché , qui égalent 
les douceurs dont une ame dévote jouit 
dès cette vie. Pour les autres Chrétiens 
il n'avoit que faire de les plaindre , ils 
ne fe divertiflènt guère moins que s'ils 
etoient fans Religion. Après avoir d<?g- 
matifé mal- à -propos , il eût à tout le 
moins juré qu'il étoit revenu de fes er- 
reurs , & qu'il figneroit de fon fang tous 
les articles de notre créance. Au lieu de 
cela il fe fit un ridicule point d'honneur 
de feroidir contre les tourments. Ce qui 
fait voir , qu'avec une opiniâtreté de 
cette nature il étoit capable de mourir 
pour TAthéifine , quoiqu'il eût été très* 
pçrfuadé de l'exiftence de Dieu. On peut 
joindre à l'exemple de Vanini celui d'un 
certain Mahomet Efendi , qui fut exé- 
cuté à Conftanttnople {il n'y a pas fort 
long-temps , pour avoir dogmatifé con- 
tre l'exiftence de Dieu. Il pou voit fauver 
fa vie en confeflant fon erreur , & eiji 
promettant d'y renoncer à l'avenir : 
mais il aima mieux perfifter dans fes 
Blafphémes , difant , » qu'encore qu'il 
» n'eût aucune récompenfe à attendre , 
*> l'amour de la vérité l'obligeoit à fout 
» frir le martyre , pour la foûtenir. w 
Un homme qui parle ainfï a néceflai- 
rement une idée d'honnêteté ; & s'il 
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poufïe fon obftiiiation jufqu'à mourir 
pour l'Athéifme , il faut qu il ait une fi 
furieufe envie d'en être le martyr, qu'il 
feroit capable de s'expofer aux mêmes 
tourments, quand même il ne feroit pas 
Athée. 

§ L X I X. 

Examen de T objection que Von tire de la 
difficulté qu'il y a à convertir un Athée. 

Je ne veux point d'autre réponfe pour 
ceux qui difent , que l'Athéifme étant 
la plus incorrigible de toutes les difpo- 
fitions de l'efprit , eft nécefTairement 
pire que l'Idolâtrie. Ui> Idolâtre, ajou- 
tent-ils , qu'on veut faire entrer dans 
la bonne Religion , convient avec vous 
d'une infinité de chofes. Il ne faut point 
perdre de temps à lui prouver qu'il y a 
un Dieu,8c<^eft juftement par où il faut 
commencer avec un Athée , dont l'opi- 
niâtreté va fi loin, qu'on vieillit en dis- 
putant avec lui, avant que de vuidercet 
article. C'eft pour cela qu'Origene , tra- 
vaillant à la converfion de deux jeunes 
gentils-hommes Païens , dont l'un a été 
depuis St. Grégoire Thaumaturge, » leur 
permit de lire tous les Philofophes & les 
» Poëces x excepté ceux qui portoient à 
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» PAthéifme ; jugeant qu'il étoit infi- 
» niment plus dangereux de s'accoûtu- 
» mer à entendre qu'il n'y avoit point 
» de Dieu , que non pas a voir les diffe- 
» rentes idées des Philofophes touchant 
» leurs Dieux , dont le culte paroiflbic 
» d'autant plus capable de rendre les 
» hommes fufceptibles de la véritable 
» Religion , qu'il étoit plus extrava- 
» gant.» 

Je prie ceux qui raifonnent ainfî , de 
confidérer , I. Que pour un Athée qui 
s'eft opiniâtre dans les impiétés, jufques 
à vouloir mourir plutôt que de s'en dé- 
dire , il y a des millions d'Idolâtres d'u- 
ne (èmblable obftination. II. Que l'o- 
piniâtreté de ce petit nombre d' Athées , 
ne venoit pas de leur Athéifme ; car fé- 
lon la remarque que j'ai déjà faite, ils 
dévoient par leurs principes s'accommo- 
der à la Religion du Pays : de forte que 
ne l'ayant point fait , il faut conclure 
qu'ils étoient opiniâtres par tempéra- 
ment , & poffédés d'une furieufe ambi- 
tion de fe diftinguer par des voyes ex- 
traordinaires , ce qui eft un tour d'efprit 
capable d'obliger un homme , perfuadé 
en général d'une Religion,à fe faire brûler 
comme Athée. Et cela étant , il s'enfuie 
que fi Vanini eût été ou Idolâtre , ou\ 

T 3 



43$ A N À I Y S f 

Juif, ou Mahométan , il eût été pour îe 
moins aufli mal difpofé à une véritable 
converfion , que les plus opiniâtres de 
tous les Athées. 

§. L X X. 

D r oà viennent les difficultés de croire. 

III. Outre cela , je voudrois que Ton 

confidcrât attentivement , d*ou vient la 
difficulté de convertir les hommes à TE* 
vangile. La plupart de ceux qui ont rai- 
fonné fur cette matière femblent être 
perfuadés que cette difficulté ne vient 
pas de ce qu'on demande aux hommes 
qu'ils croyent des myfteres încompré- 
henfibles, mais de ce qu'on leur deman- 
de qu'ils renoncent àleurspafSons. Voi- 
ci à-peu-près ce qu'on a coutume de di- 
re fur cette penfée. 

S'il n'y avoit pour être Chrétien , 
a qu'à dire dans fon ame : » Je crois 
» tout ce que Ton dit du myftere de 
» la "Trinité , de celui de rincarna- 
» tion , & de tous les autres que l'on 
» veut que je croye , fans m' obliger à 
» les comprendre, « la profeflionde l'E- 
vangile ne rebuteroit perfonne : Chacun 
fe feroitfort de croire tout ce qu'on vou- 
droit , pourvu qu'on ne lui demandât ni 
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qu'il le comprît , ni qu'il vécût autre- 
ment qu'à fa fantaifie. Ce n'eft pas que 
croire foit une chofe auffi aifée que Ton 
dirait bien ; mais c'eft que l'on s'imagi- 
ne qu'il n'y a rien de plus aifé , & que 
l'on n'examine pas ce que c'eft. » Les 
» uns font accroire au monde qu'il» 
» croyent ce qu'ils ne croyent pas : 
» les autres en plus grand nombre fe le 
» font accroire à eux-mêmes , ne fa- 
» chant pas pénétrer ce que c'eft que 
» croire.« Quoi qu'il en foit, chacun fe 
.juge capable de la profeflîon de Chriftia- 
xiifme , quand il penfe que pour être 
£dele,il fuffit de dire froidement que 
4'on eft perfuadé d'avoir , » & cette 
*> loi fpeculative , qui croit les myf- 
a> teres , parce qu'il n'en coûte rien , 
*> & cette fbi fuperficielle, qui eft daris 
» la pointe de l'efprit fans aâion. « 
Mais quand il voit qu'on lui déclare ,, 
que pour croire k l'Evangile comme il 
faut , il eft néceffaire de fe mortifier , de 
fouffrir avec joie le mépris & les injures * 
d'aimer fes ennemis ; en un mot , d'aller 
contre le torrent de fes inclinations fèn- 
fuelles , alors la raifon & la nature fe ré- 
voltent de concert , on ne veut plus ouïr 
parler de la Religion Chrétienne. 
La Raifon qui étoit prête auparavant 
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à s'envelopper dans les nuages d'une foi 
implicite, accoutumée qu'elle étoit à ne 
rien dire contre la crédulité d'un Idolâ- 
tre , qui acquiefçoit à des dogmes non- 
feulement plus incompréhenfibles que 
nos myfteres , mais encore remplis d'ab- 
furdités , de bafîeffes , & de contradic- 
tions qui fautoientaux yeux ; la Raifon, 
dis- je , ne veut plus fouflrir , qu'on 
croye des chofes qu'elle ne comprend 

fas. C'eft une illuiion toute Dure que 
on fe fait , ou un prétexte que l'on cher- 
che pour couvrir la véritable caufe de 
fbn incrédulité. On n'ofe pas avouer , 
que la raifon pour laquelle l'Evangile ne 
nous accommode pas , eft qu'il nous or- 
donne de vivre vertueufement ; on n'o- 
fe, dis- je , l'avouer ; quoique ce foit lk 
Je grand grief. On cherche donc une ex- 
cule , & Ton fe met à difputer contre les 
dogmes de fpéculation. Le cœur ne (è 
voulant point rendre , fait que l'efprit 
qui eft ordinairement fa dupe , cherche 
des armes pour fe maintenir. St. {a) 
Chrifoftome eft incomparable fur cette 
penfée , & c'eft de lui que nous tenons 
cette maxime : « Ce qui fait qu'on n'a 
n pas de foi pour les commandements 
» de Dieu , eft qu'on fe fent tiop lâche 
» pour les accomplir, « 

(a) In l t ad Corinth, c, j % 
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Si ce fentiment eft véritable , il s'en-? 
fuit que les Idolâtres , tout accoutumés 
qu'ils font à croire des chofes incorn- 
préhenfibles , ne font pas pourtant plus 
difpofés k fe convertir que les Athées , 
parce que félon ce fentiment Tunique 
îburce de la réfîftance que le cœur de 
l'homme fait au St. Efprit , réfîde dans 
la corruption du tempérament, dans le 
défordre des pafïions , dans l'inclination 
à la fenfualité ; toutes chofes qui ne fe 
trouvent pas moins dans les Idolâtres 
que dans les Athées. On fe trompe dône^ 
de croire que le plus difficile eft fait , 
quand les perfonnes que Ton veut con- 
vertir à l'évangile , font déjà perfuadées 
qu'il y a un Dieu , car tous les grands 
obftacles reftent encore. 

Quant à l'autorité d'Origene que l'on 
nous objede , il faut répondre que fon 
raifonnementne doit paflèr tout au plus 
que pour probable. On ne fauroit nier, 
qu'il n'ait quelque chofe de fort plaufî- 
ble , lorfqu'on le regarde d'un certain 
fens : mais confiderez - le d'un autre 
biais, vous verrez qu'il n'a plus la mênie 
force. Et en effet, Mr. de Condom qui 
a tant de jufiefle d'efprit , & tant de 
netteté de jugement , n'a pas fait diffi- 
culté de raifonner d'une manière toute 

T 5 - 
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contraire kOrigene, puifqu'il a conclu 
jue l'Idolâtrie étoit mal-aifée à renver- 
er , de ce qu'elle étoit extravagante : 
» L'idolâtrie , dit - il , nous paroît la 
» foibleflè même , & nous a^ons peine 
» à comprendre qu'il ait fallu tant de 
» force pour la détruire* Mais au eon- 
» traire , fon extravagance fait voir la 
» difficulté qu'il y avoit k la vaincre , 
» & un fi grand rénverfement du bon 
» fens > montre aflex combien le princi- 
» pe étoit gâté ». Je ne prétends point 
que ce Prélat ait voulu comparer l'Ido- 
lâtrie à T Atbéifine : mais il eft fur, qu'en 
"prouvant que l'Idolâtrie étoit difficile à 
ruiner , il a prouvé qu'elle Pétoit plus 
que l'Athéifme. » Tous les fens , dit-il , 
» toutes les paflïons , tous les intérêts 
» combattoient pour l'Idolâtrie. Elle 
» étoit faite pour le plaifir : les diver- 
» tHTemcnts , les fpedacles , & enfin la 
» licence même y faifbient une partie 
» du culte divin. Les fêtes n'étoient que 
» des jeux & il n'y avoit nul endroit de 
» la vie humaine , d'où, la pudeur fût 
» bannie avec plus de foin , qu'elle l'é- 
» toit des myfteres de la Religion» 
» Comment accoutumer des efprits fi 
' * corrompus à la régularité de la Reli- 
' » gion véritable 2 chafte > féverc 1 enne- 
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» mie des fens , & uniquement attachée 
yy aux biens invifibles »? Il fait voir en- 
fuite que l'ihtérêt , c'eft- à-dire, le gain 
& la pompe que les cultes de la Religion 
procuroient à plufieurs villes , & la pro- 
digieufe préoccupation que l'on a pôiir 
l'antiquité en matière de culte divin , & 
les maxinies d'Etat , cohfpiroient forte- 
ment au rtiaintièn de l'Idolâtrie. Or <Jùi 
ne voit , que ces grands reflbrts ri'eiit- 
fent eu aucune force parmi des Athées. 

Nous verrons un peu plus bas , s'il 
y a quelque autre caiife de la difficulté 
de convertir les hommes à Dieti , que 
celle dont nous avons parlé au commen- 
cement de cet article. 

§. LXXI. 

Réflexion fur la conduite de Jéfu$~ 
Chriji envers les Saducéens & Us 
Pharifiens. 

Il fèmble qufc notre Seigneur Jéfus- 
Chrift nous ait voulu enfeigner par fa 
conduite envers les Saducéens & les 
Pharifiens , que le principal obftacle de 
. notre coriverfion confifte dans le mau- 
vais étatducœur. Les Pharifiens étoienc 
beaucoup plus orthodoxes que les Sadu- 
céens; Ils avoiehc de la foi vont toute 

T 6 
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.l'Ecriture du Vieux Teftament. Ils fe 
. piquoient d'un grand zèle pour la loi de 
jDieu , & ne croy oient pas même que ce 
fût aflèz que de l'obferver , fi l'on n'ob- 
fervoit aufli quantité d'explications & 
de préceptes , & de cérémonies qu'ils y 
avoient ajoutées. LesSaducéens étoient 
bien plus accommodants , ils retran- 
choient mille choies qui leur paroif- 
jfoient fuperflues , toute leur foi n'alloit 
qu'à recevoir les cinq livres de Moïfe , 
& à croire que Dieu eft un Etre fouve- 
rainement parfait. Mais quant au refle , 
ils ne croy oient point qu'il y eût des ef- 
prits , & que l'ame fubfiftât après notre 
mort , & que les corps duflent reffufci- 
ter un jour. Ce font des dogmes de la 
dernière impiété. Cependant le fouve- 
rain Sacrificateur des Juifs , ni le grand 
Sanhédrin , n'ont jamais procédé contre 
les Saducéens , & jamais on ne les a re- 
tranchés de la communion de TEglife 
Judaïque ; ce qu'on eût fait infaillible- 
ment , s'ils fuflent devenus Idolâtres* 

§, LXXIL 

De Vaverfion des Juifs pour V Idolâtrie 

En effet , les horribles punitions que 
Dieu ayoit envoyées aux Juifs à caufe 
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de leurs Idolâtries , avoîent tellement 
imprimé dans leur efprit l'horreur qu'il 
faut avoir de ce crime , qu'à peine fe pu- 
rent-ils empêcher de te foulever contre 
leur redoutable Tyran Hérode , quand 
il eut fait bâtir un temple à Augufte 
dans la Judée. Ce même Tyran ayant 
fait poferun aigle d'or fur la grande por- 
te du temple , vit avant fa mort qu'un 
grand nombre de jeunes hommes s'étant 
attroupés , à la follicitation de quel- 
ques Doâeurs de la loi , l'abattirent en 
plein jour à coups de hache. Quelque 
temps après , Pilate ayant fait porter de 
nuit dans Jérufalem les images de l'Em- 
pereur , les Juifs s'en émurent fi fort , 
qu'ils accoururent fur le champ à Ce- 
Tarée , pour fupplier #ès- humblement 
Pilate , de les en faire ôter , ce qu'ils 
n'obtinrent qu'après avoir demeuré cinq 
jours & cinq, nuits de fuite à l'en tour de 
fon palais , en la pofture de fuppliants,, 
& qu'après avoir tendu le col à l'épée 
nue des foldat^ , à laquelle Pilate les 
menaçoit de les livrer , s'ils ne fè réfol- 
voient a recevoir dans leur ville les ima- 
ges de l'Empereur. Ils réitérèrent la 
même conduite peu après , proteftant au 
Gouverneur Petronius avec une conf- 
iance incroyable, qu'ils fe laifTertnent 



1 



446 Analyse . ' 

plutôt tailler en pièces , que de fouffiîr 
que Ton mît dans le temple de Jérufa- 
lem la ftatue de Çaligula. Avant cela, 
ils avôierit obtenu par leurs prières, non 
pas comme le rapporte un Prëlat illuf- 
tte , que les troupesde Vitellius traver- 
feroient la Judée fans enfeighe , mais 
qu'elles prendroient un autre chemin, 
pour nfe pas choquer la Religion Judaï- 
ue, qui ne pou voit foufïrir dahs reten- 
ue de la terre fainte aucun objet d'Ido- 
lâtrie. 

Ils croyoieftt que la préfence d'un 
Idolâtre profanoit la fainteté de leurs 
riiyfteres , & ils n'avoient garde d'endu- 
rfcr qu ? un Païfcn fe mêlât avec eux' pen- 
dant lç fervice divin. Leurs fcrupules 
alloient fi avant qu'ils défendoient de 
s'afleoir à l'ombre du tronc d'un arbre, 
fous lequel il y avoiteu quelque Idole, 
ou de pafler par deflbus cet arbre , lorf- 
quonpou voit trouver un autre chemin; 
& fi l'on n'en pouvcSt pas trouver un 
autre , ils vouloient qu'on ne paflàt fous 
cet arbre qu'en courant. G'eft le favant 
(a) Maimonides qui nous apprend cela, 
avec plufieurs autres chofes encore plus 
fortes. Il eft facile de comprendre , après 
ce que je viens de remarquer , .que les 

(*) Lib, de Idglol, ç. jA^Ù t lô* 
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Juifc qui ont été autrefois dans la véri- 
table Religion , & les dépofitaires de la 
volonté de Dieu , prenoient l'Idolâtrie 

Kur un crime plus abominable que 
éréfie de ceux qui nient le Paradis» 
Mais ce n'eft pas ce que je voulois dire 
principalement. Je voulois dire que 
Notre Seigneur a témoigné plus de mé- 

Ï>ris contre les Pharifiens , que contre 
es Saducéens. C'eft aux Piiariliens qu'il 
*n veut en tout & par-tout ; c'eft con- 
tre eux qu'il lance fes plus feveres cen- 
fures ; c'eft eux qu'il tâche de décrier. 
Pourquoi cela ? C'eft qu'encore qu'ils 
fliflent plus orthodoxes , ils avoient le 
cœur plus gâté d'hy pocrifie & d'orgueil r 
ce qui lès rendoit plus incapables de fe 
convertir à l'Evangile. 

§. LXXIII. 

S' il y a quelque autre caufe de lincrèda* 
Vite , que V inclination au mal. 

Mais tous ceux qui raifonnent fur les 
caufes de la difficulté de convertir les. 
hommes à l'Evangile , ne difènt pas fi 
univerfellement qu'elles confiftent dans 
la malice du cœur. Ils ne trouvent pas 
impoflible qu'elles viennent quelquefois 
d'une obfcurité involontaire de 1 ame t 
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& que comme il y a des objets que nous 
ne faurions appercevoir , quelqu'envie 
que nous en ayons, il y ait auffi des vé- 
rités , qui ne nous paroiffent jamais être 
des vérités , quelque effort & quelque 
envie que nous ayions de le connoître. 
Qu'on en dife ce qu'on voudra , nos fa- 
cultés n'agiflènt jamais , fi les objets n'ont 
une jufte proportion avec elles. Si les 
otyets àp la vue font trop petits , ou trop 
éloignés , ou dans les ténèbres , nous 
avons beau faire des vœux pour les voir , 
il faut nous réfoudre à ne les pas voir, 
quelques bons yeux que nous ayions. 
D'autre côté , fi nous avons la vue foi- 
ble , on a beau nous mettre les objets à 
portée d'une bonne vue , nous ne les 
voyons pourtant point. Et qui nous a 
dit , que les objets de l'entendement ne 
demandent pas une femblable propor- 
tion , afin que nous les appercevions ? 
Qui nous a dit, qu'il ne faut pas fouhai- 
ter de les croire véritables, afin qu'ils nous 
paroiifent véritables ? Qui nous a dit , 
que la lumière intérieure de notre ame 
eft toujours aflez diftinâe , pour con- 
noître les objets qu'on luipréiente, dans 
quelque éloignement qu'on les mette , & 
de quelques voiles qu'on les enveloppe? 
Pour moi , fans nier qu'il y ait une infi- 
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nité de perfonnes , qui s'aveuglent vo- 
lontairement , je m'en tiens k ce que j'ai 
dit ailleurs , qu'il n'y a que Dieu qui 
connoiflè qui lont ceux qui ignorent ma- 
licieufement les myileres de fa parole , 
& que puifqu'il y a des gens qui voyent 
mieux la force d'une obje&ion , que celle 
de la réponfe , quoique la réponfe foit 
meilleure, & quoiqu'ils n'aient aucun in- 
térêt, ni a l'objedion, ni à la réponfe, il 
peut y avoir des gens aufli qui fe ren- 
dent aux plus foibles raifons , fans fui- 
vre la pente de quelque paflion déré- 
glée. La bonne Philofophie nous ap- 
prend aujourd'hui d'une manière très- 
^onvainquante , que notre ame eft dif- 
tinde du corps, & par conféquent qu'elle 
eft immortelle. Mais combien y a-t-il 
de gens qui ne comprennent pas ta force 
de toutes ces démonftrations ? Et qu'on 
ne me diie pas , que ce font des gens qui 
fouhaitçnt fon éternité. J'en prends à 
témoin (a) Ciceron qui nous afTûre 
qu'il fouhaite en premier lieu , que l'a- 
me foit immortelle; & fecondement que 
fi cela n'eft pas vrai , on le lui perfuade 
néanmoins. Il ajoute qu'en lifant le 

(a) Mt vero dele&at , idquc primum ita ejfe , 
(leindt ctiamfi non fa mihi (amen perfuaderi vtlim % 

Tufcul. I. . ; 
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Traité que Platon a fait de l'ame , il âc- 
quièfce à fes raifons ; mais qu'auffi-tôc 
tiu'il laiflè le livre , & qu'il médite là- 
defliis , fa perfuafion s'évanouit. J'en 
prends aufli à témoin (b) Seneque ; qui 
hous donne à entendre qu'il fe plaît aphi- 
lofopher fur l'éternité de l'ame , ou plu- 
tôt à la croire , & qu'il fe range aifément 
à l'opinion de plufieurs grands hommes, 
qui prouvent moins unedoârinefî agréa- 
ble, qu'ils ne la promettent ; je m'aban- 
donnois , pourfuit-il , k cette douce ef- 
pérance. Voilà deux des plus beaux ef- 
pritsde l'antiquité qui font tout ce qu'ils 
peuvent pour fe perfuader l'immortali- 
té de l'ame , & qui néanmoins ne peu- 
vent en être parfaitement convaincus. U 
y en a d'autres, qui felon la remarque de 
Minucius Félix que j'ai cité en un autre 
endroit , fouhaitent que l'ame périfle 
avec le corps , & ne peuvent néanmoins 
le croire. Tous les jours mille perfpnnes 
enragent de ne pouvoir douter de cent 
chofes , qu'ils voudroient ne pas con- 
fcoître , & tâchent en vain de s'aveu- 
gler fur le mérite de leurs ennemis. Il 

(b) Juvabat de aternitatc animarum qu&rere , imê 
me hercule credere. Crcdcbam enim facile oplnionibus 
magnorum virorum rem gratijjimam promitttntium 
magis quam probantium* Dabam me fpù tant** 
Epift. 102* 
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n'eft donc pas vrai , que nos paffions 
foient toujours laregledenosfentiments. 
C'eft donc à tort que Ton s'imagine , que 
quand nous ne voyons pas une vérité 
importante dans la Religion, nous avons 
quelque paflion fecrette , qui a intérêt 
que nous demeurions dans l'ignorance. 

Mais peu m'importe pour ce que j'ai 
à prouver , que les hommes réfiftent à 
TEvangile , ou parce que leur entende-* 
ment elè rempli de ténébtes excitées par 
la corruption du cœur , ou parce qu'ils 
font involontairement enfevelis dans un 
abîme de préjugés ; cela , dis-je , m'im- 
porte fort peu ; car de quelque façon 
qu'on l'explique , j'ai toujours droit de 
ioâtemr,que les Athées ne font pas plus 
mal-aifés k convertir qu^ les Idolâtre*» 
Veut- on que les hommes réfiftent à l'E- 
vangile , parce qu'il nous commande de 
faire la guerre à nos paffions? Je foûtiens, 
& je l'ai prouvé , que les Idolâtres n'ont 
pas plus de forces pour réfifter à leurs 

{>affions , que les Athées. Veut-on que 
es hommes réfiftent à l'Evangile, parce 
qu'il commande de croire des chofes in- 
compréhenfibles ? Je foûtiens & je l'ai 
prouvé , que des Idolâtres ont leur en- 
tendement auffi rempli de ténèbres Se de 
préjugés ridicules & extravagants que les 
Athées , 
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*> ces belles chofes qui ont donné fujct 
» à quelques-uns de dire , qu'il vaudroit 
» mieux que les hommes n'euflent au- 
» cuns Dieux , que d'en avoir qui ap- 
» prouvaffent telles chofes , qui pnf* 
» lent plaifir à un fervice fi étrange, qui 
» maltraitaflènt leurs dévots , qui fe 
» chagrinaflènt pour rien , & qui (e mif- 
» fent en' peine des bagatelles. En effet, 
» les Gaulois & les Sçy thés n'euiTent-ils 
i> pas été plus heureux de n'avoir jamais 
» oui parler des Dieux, de n'en avoir ja- 
» maiseulamoindrepenfée,oulamoàn~ 
» dre idée , que de croire qu'il y en eût ; 
*> mais qui prenoient plaifir à l'effiifion 
» du fang humain dont on arrofoit leurs 
* autels , & qui recevoient ces facrifi- 
» ces pleins de barbarie & d'inhuma- 
» nité , comme la chofe du monde qui 
» leur étoit la plus agréable & la plus 
» digne de leur grandeur ? JSt combien 
» encore eût-il été meilleur pour ceux 
» de Cartage , d'avoir eu pour leurs pre- 
» miers législateurs un Critias & un Dia- 
» gore , qui ne croy oient ni Dieux , ni 
» efprits , que de faire à Saturne les fa- 
» crifîces qu'ils 1 ui faifoient ? 

Telle étant la religion des Idolâtres, 
il n'y a point d'apparence qu'un Athée 
voulût changer de parti , pour parti- 
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roit été plutôt un effet de leur colère , 
que de leur bienveillance : c'eft enfin ce 
qui obligeoit quelques perfonnes à fe jet- 
ter dans l'Athéifme. Ecoutons parler 
Plutarque. 

» Ceft la fuperftition , dit-il , qui a 
» donné naiflânce à l'Athéifme, &qui 
» lui donne tous les joursdequoi fe jut- 
» tifier & fe défendre , fînon jùltement, 
» au moins avec beaucoup de prétexte 
» & d'apparence. Car les premiers qui 
» ont emoraffé l'Athéifme , ne l'ont pas 
» fait pour trouver quelque chofe k re- 
» dire ni au ciel , ni aux aftres, ni aux fai- 
» fons , tiï aux révolutions du foleil , qui 
» fait par fon mouvement les jours & les 
» nuits. Ce n'a pas été non plus , pour 
r> avoir remarqué quelque défordre ou 
» quelque défaut dans la nourriture des 
» animaux ou dans la produdion des 
» fruits. Rien de tout cela. Ceft lafuper- 
y> ftition qui en a été lacaufe: fes aâions 
» étranges, fes paffions ridicules, fes pa- 
» rôles, fes mouvements, fes forcelleries, 
» fes enchantements, fes tours & retours, 
» fes purifications impures & abomina- 
» blés , fes tambours , fa vilaine & fale 
» continence , fes mortificatiorts barba- 
» res , & les outrages qu'elle fe fait elle- 
» mêmedansles Temples; cefont toutes 
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rite de fa Morale , rejetterôient encore 
avec plus d'horreur une Religion qui 
leur commanderait de fe fouiller dans 
les plus infâmes dérèglements , fi on ta 
leur préfentoit , lorsqu'ils font en état 
de raifonner , & avant que d'être enfe- 
velis dans les préjugés de l'éducation. 
Il n'y a point de débauché , ni de dé- 
bauchée dans Paris qui ne jettàt des 
fnerres à un Prédicateur > qui auroit 
'effronterie de prêcher que. Dieu ap- 
prouve les voluptés criminelle?. Quel- 
que vicieufe que foit la vie de la plupart 
des Chrétiens, il y a de l'apparence que 
s'il s'élevoit un Hérétique qui dogma- 
tifat ouvertement & fans façon, que 
FEvangile nous permet tout ce que no- 
tre cœur defîre , il ne feroit aucun pro- 
grès, ou qu'il en feroit beaucoup moins, 
que s'il affeâoit des manières aufteres , 
criant avec une extrême liberté contre 
les mœurs des perfonnes les plus émi- 
nentes. Il n'eft pas jufques aux Gentils 
que Ton n'ait craint de fcandalifer, en 
publiant une dodrine qui femblât ou- 
vrir la porte à la licence ; Se c'eft pour 
cela que Lucrèce ayant expofé dès le 
commencement de ion livre, qu'il vou- 
loit philofopher félon les idées d'Epi- 
cure , le glorieux dompteur de la Reli- 
gion , 
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gîon , ajoute fort adroitement, pour ne ' 
pas effaroucher le monde , (a) » qu'on 
yy ne doit pas s'imaginer , qu'il a def- 
» fein de favorifer le crime, puifqu'au 
» contraire c'eft la Religion qui a fait 
» fouvenc commettre les plus noires 
» méchancetés* 

Il paroi t étrange qu'il faille tenir 
cette conduite avec les hommes ; & 
c'eft encore une de ces con traditions 
qui défigurent notre elpece. Vu le pen- 
chant aue nous avons a fatisfaire la 
nature , nous devrions courir après ceux 
qui nous prêcheroient que tout eft per- 
mis : cependant nous les détellerions f 
puis qu'une morale relâchée nous pa- 
roît abominable , nous devrions nous 
attachet à la morale la plus rigide : ce- 
pendant nous la fuïons , c'eft donc que 
nous voulons un jufte milieu qui nous 
permette quelque chofe, & qui ne nous 
permette pas tout. Mais fi l'on y prend 
garde , l'on trouvera que ce milieu mê- 
me ne nous accommode pas; car ou bien 
nous faifons tout , quoique nous ne 
voulions pas qu'on nous le permette, 

(a) .... . Vereor ne forte repris 
Jmpia te rationis inire clcmcnta viamque 
lndugredi fcclcris $ &c % 

Lucret. Lib. i. 

Tome VIIT. X 
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ou du moins nous en faifons plus qu'il 
ne nous eft permis par ceux que nous 
voulons qui nous permettent quelque 
chofe. 

Les politiques ont remarqué une 
femblable contradiâion dans l'efprit de 
l'homme , à l'égard du defir de la liber- 
té. Les hommes en font fort avides, & 
cependant ils ne la peuvent fouffrir. Ils 
fouffrent donc l'efclavage ? Ni cela non 
plus, (b) » Ils ne peuvent fouffrir ni 
» d'être tout-h-fait efclaves , ni d'être 
» tout-a-fait libres. « 

.Pour (c) avoir du public ce qu'on peut fouhaittr 
II ne faut le trop bien ni le trop malersùtcr» 

À tout le moins s'accommodent -ils 
d'un mélange de liberté & d'efclavage. 
Ils ne fauroient le rencontrer , ni s'y 
tenir. » C'eft (d) le propre de la mul- 
» titûde , ou de {ervir lâchement , ou 
»' de dominer fièrement. Pour cette H- 
» l berté qui tient le milieu , on ne fait 
» ni s'en pafTer , ni la garder. « 

: (b] Nec totam firvitutem pati pojfunt f nec totem 
iibertatem» Tacit. 1. I. 

(c) Solon apud Plutarch. in Parall. Solon. & Pu* 
Wicolae. 

(d ) Hctc natura multitudinis efi + aur fervit ha* 
militer , aùt fuperbè dominatur. Libertatemque médit 
eft nec jptrncre modice ntc kabere Jciunt, TiU Liviu* 
Pec 3. 1, *, 
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§. LXXVL 

Quelle ejt la raijbn de cela. 

Si vous me demandez pourquoi les 
hommes ne veulent ni d'une Religion 
qui ne permet rien , ni d'une Religion 
qui permet tout ; je vous dirai , que 
•c'eft parce que d'un côté leur attache- 
ment aux voluptés corporelles leur fait 
fouhaiter une Religion commode , & 
que de l'autre le bon fens leur diâe , 
qu'une Religion pour être bonne & di- 
gne de notre obéifiance doit venir de 
Dieu , & que Dieu ne commande jamais 
à l'homme de faire du mal, C'eft pour- 
quoi un homme qui veut faire choix 
d'une Religion , & qui va rondement & 
de bonne foi dans cette recherche , ne 
prendra jamais une Religion qui enfei- 
gne la pratique du péché, parce qu'il eft 
manifefte dcs-là qu'elle ne vient point 
de Dieu , & que c'eft un pur ouvrage de 
l'homme , auquel on n'ett pas obligé de 
foûmettre fa confeieftee. Mais s^H ren- 
contre une Religion qui ordonne la pra- 
tique de toutes les vertu? de la manière 
la plus épurée , que dira-t-il ? Il y re- 
connoîtra des caraâeres de Divinité en 

V & 
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l'examinant comme il faut, & fi l'amour 
du vice ne le décourage point, il fe pré- 
parera k Tembrafler. Ce qui montre, 
qu'encore que les Athée? ayent témoi- 
gné du mépris & de l'horreur pour les 
fauffes Religions, on ne doit pas conclu* 
re qu'ils en doivent avoir pour la vérita- 
ble, plus que les Idolâtres. Au contraire 

. 51s femblent être plus en état de recon* 
jioître fa divinité, qu'un Païen , parce 
qu'un Païen nefonge pas à fe choifir une 
Religion. On lui en a donné une , avant 
qu'il fût capable de faire ufage de fon 
jugement; il s*en contente, & ne veut 
pas feulement examiner , s'il eft poflible 
qu'il y ait quelque défaut. 

Quoi qu il en foit, on peut foutenir 
que les Athées , & les Idolâtres font 
également difficiles à réduire, fi l'on 
regarde la difpofition de leur cœur, qui 
eft également mauvaife dans les uns & 

.dans les autres, & capable également 
de s'empirer ou de s'améliorer par les 
impreflions de la coutume , de l'éduca- 
tion , des habitudes ou du goût que 
l'on contrade. Or comme il eft certain 
d'ailleurs , qu'un efprit prévenu & en- 
têté d'une Religion eft plus difficile à 
défabufer qu'un efprit qui n'en a aucu- 
ne , on ne peut nier que tout bien 
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compté , l'Athée ne foit plus facile 
à convertir au vrai Dieu que l'Ido- 
lâtre. 

§. LXXVIL 

Si la prqfejfion extérieure de Retigian 
que font les Athées % leur peut faire 
quelque bien. 

On pourrait ajouter qu'un Athée 
i*e faifant point fcrupule de profeflei! 
extérieurement le Chriftianifme , eft 
plus en état de le goâter, quun Ido- 
lâtre qui en abhorre la profeflion par 
les faux principes dont il eft imbu» 
Mais cette raifon peut être combattue 
par l'expérience des Inquifiteurs Efpar- 
gnols & Portugais-, qui découvrent tous, 
les jours plusieurs familles entières Jui-» 
ves à brûler , quoique de temps immé* 
morial elles taffentr profeffion d'être 
Chrétiennes > & que pour mieux trom- 
per leurs voifins, elles s'acquittent fort: 
régulièrement des exercices, extérieure 
de k Religion CàthbKque. Outre que. 
les Athées fuivent , pour l'ordinaire , la. 
profeffion extérieure de lar Religion do*- 
minante ;* d'où il s'enfuit , que pour uj* 
qui a les dehors d*un Chrétien , il y ei* 
a cêû* qui ne les. ont pas , j'ai dit x peuç 

V $ 
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l'ordinaire ; car il eft fur qu'il y a des 
perfonnes fans Religion , qui demeu- 
rent , quant k la profeffion extérieure, 
dans la fociété où ils ont été nourris , 
encore qu'elle n'ait pas les avantages 
du inonde de fon côté , foit qu'ils n'aient 
point d'ambition , foit que les apparen- 
ces de la Religion où ils fe trouvent, 
foient plus aifées à garder , foit qu'ils fe 
faflent un honneur de leur confiance & 
de leur mépris pour la fortune, foit 
qu'il ne veuillent pas chagriner leurs 
parents ou leurs amis , foit qu'ils crai- 
gnent qu'on ne les accufe d'avoir chan- 
gé de Religion par intérêt , foit pour 
quelque autre chofe. 

§. LXXVIII. 

Pourquoi on s' eft tant étendu fur cette 

matière* 

C'eft-lk une partie des raifons par 
Jefquellès j'ai oui prouver il n'y a pas 
long-temps , à une perfonne auiïi illu- 
stre par fa piété, que par fa feience, 

ue l'Idolâtrie eft pire que l'Athéifme. 

e crains de les avoir trop amplifiées , 
& j'avoue même que je me luis trop 
étendu fur une chofe qui m'éçartoit fou- 



?, 



DE B A Y L E. 46$ 

vent de mon fujet. Mais comme cetto 
morale me toucha vivement , & me fit 
rentrer en moi-même plus que n'auroit 
fait un fèrmon , pour me convaincre 
que le peu de bien qui peut être en moi, 
eft très-imparfait , à caufe des motifs 
humains qui ne s'y mêlent que trop 
fou vent ; j'ai voulu favoir ce que vous 
penfez de cette do&rine , & c'eft pour 
cela que je vous l'ai expofée fi au long. 
Outre qu'elle eft très-favorable à l'hik 
toire de la Chute d'Adam , & fort con- 
traire aux Pélagiens. Elle paroît d'a- 
bord exténuer l'atrocité de l'Athéifme : 
mais pour peu que vous pénétriez le 
but de l'Auteur, vous verrez qu'il con- 
vient que l'Athéifme eft en foi l'état 
d'une malédiôion & d'un abandon qui 
fait frémir , quoiqu'il ne le croie pas 
le dernier degré de Pabandonnement , 
quand il le compare avec les infamies 
du Paganifme. 

§. LXXIX. 

Réflexion fur un Traité de Plutarque % 
de la fuperftition. 

Si vous comparez ce Difcours avec 
-celui que Plutarque a compofé fur un 

"... y 4 
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ièmblable fujet , vous trouverez , je 
m'affure, que le plus âgé ne mérite pas 
3a préférence , foit que vous regardiez 
la matière même , foit que vous regar- 
diez la manière dont elle a été traitée. 
Qu'il me foit permis de louer ce à quoi 
|e n'ai pas beaucoup de part, & de 
montrer en quoi il l'emporte fur un des 
premiers hommes de l'Antiquité. 

Le but de Plutarque eft de faire voir, 
que la fuperftition eft pire que PAthéiC 
jne. Or , comme l'Idolâtrie eft incom- 
parablement plus exécrable que la fu- 
Ïerftition , il eft hors de dôme que cet 
auteur a travaillé fur une matière plus 
«dieufe,plus choquante& plus incroya- 
ble que celle de la Diflertation que je 
vous envoie. Pour la maniéré de trai* 
•tej*, il eft vifible qu'il y a ici & plus d'é- 
tendue & plus de force dans les raifons 
que dans le Trabé de Plutarque , & une 
infinité d'idées, dont il n'y a pas la 
moindre apparence qu'il fe foit jamais 
apperçu.. La> raifôn qu'il preflele plus,, 
& dont il femble faire fon fort , eft la 
plus fôible du monde. Il compare les 
inquiétudes d'un fûperftkieux avec la 
feeurité d'wn Athée, & il prétend que 
parce que l<*Athéifroe feiffe joijir l'hom- 
4B& d'une profond? paix * au Heu que 
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la fuperftition le jette dans de conti- 
nuelles allarmes, la fuperftition eft pire 
que l' Athéifme. N'en déplaife a ce grand 
homme , il n'a ni bien entendu la que- 
ftion , ni bien raifonné ; car il ne s'agit 

{>as de comparer le bien phyfique de 
'Athéifme avec le bien phyfique de la 
fuperftition , il s'agit de les comparer 
l'un avec l'autre par rapport à la Morale, 
Or il eft fur qu'il y a des chofès mora- 
lement meilleures que d'autres , qui 
n'apportent pas néanmoins autant d'in- 
dolence & de fécurité charnelle , que 
ces^autres-lk. Qui doute qu'il n'y ait 
4es gens , qui à force d'avoir médité fur 
l'importance du falut , ne peuvent pas 
s'endormir , pendant que des perfonnes 
ivres dorment très - profondément ? 
Faudra-t-il dire pour cela , qu'il vaut 
mieux boire jufqu à s'enivrer , que faire 
de profondes réflexions fur les quatre 
fins dernières ? On prouveroit par le 
raifonnement de Plutarque , qu'il vaut 
mieux vivre dans le fein de la volupté 
fans aucun fouci , que de travailler nuit 
& jour , comme fait un Avocat honnê- 
te homme , en faveur de l'innocence. 
On prouveroit aufïi , que la vertu per- 
fécutée eft pire que le crime qu'on laifle 

v 5 



466 Analyse 

en repos. Il a donc raifonné fort mal en 
jctt endroit-là. 

J'avoue néanmoins que ce Traité de 
Plutarque n'eft pas indigne de tous les 
éloges qui lui ont été donnés par Mr. 
Le Fevre , père de l'illuftre Mademoi- 
felle le Fevre qui a enrichi le public de 
tant de favants Ouvrages : (permettez- 
moi de la louer , quoiqu'elle foit Hu- 
guenotte , & n'ayez pas le chagrin de 
ces Catholiques bourrus & farouches, 
qui font un crime aux plus gens de bien, 
aux Pafquiers , aux de Thou , & aux 
Servins , de l'eftime qu'ils ont témoi- 
gnée pour quelques- Hérétiques de grand 
renom.) J'avoue encore, que dans les 
endroits où Plutarque confidere les prin- 
cipales abominations de l'ancienne Ido- 
lâtrie, il prouve très-folidement, qu'elle 
eft pire que l'irréligion; & c'eft de quoi 
l'Auteur du fommaire qui a été mis au 
devant de cet Ouvrage , dans la ver- 
fion d'Amiot , demeure d'accord. Il 
foutient hautement Plutarque contre 
ceux qui ont voulu condamner cette 
doârine. Il eft en cela du même fenti- 
ment qu'Arnobe , dont voici un pat 
fage qui m'a paru extrêmement judi- 
cieux. » (d) Il y a long-temps (dit- 

(«) Jam dudum me fauot rtputanttm mecum îê 
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» il aux Païens) qu'en faifant réflexion 
» fur votre monftrueufe Théologie je 
» m'étonne que vous ofiez appeller 
» Athées, impies & facrileges ceux qui 
» nient abfolument qu'il y ait des; 
» Dieux , ou ceux qui en doutent , ou 
» ceux qui foûtiennent que les Dieux 
» ont été des hommes. Car fi on exa^ 
» mine bien la chofe , il n'y a perfonne 
» qui foit plus digne que vous de ces 
» noms-lk , puifque fous prétexte de les 
» honorer , vous leur dites plus d'injti- 
» res que vous ne feriez en faifant ou- 
» verte profeflion de les diffamer. Ce- 
» lui qui doute de l'exiftence des Dieux, 
» ou qui la nie tout net , femble a la 
» vérité fe jetter dans des fentiments 
» d'une hardiefTe & ' d'une énormité 
» prodigieufe , mais il ne déchire qui 

animo rerum hujufcemodi monflra , folitum cjfe mirs*l 
ri» duderc vos diurt quemquam ex his Atheum irreli- 
giofum , facrilegum qui Deos effe omninb ; aut ne- 
gent , aut dubittnt , aut qui eos nomints fuijje conten- 
danty & poteftatis alicujus , & meriti caufâ Dcorum irt 
numerum rclùtos , cùm fi verum fiât atqut habeatur 
examen , nullos quant vos magis ejufmodi par fit ap- 
pellationibus nuncupari , quifub fpecie cultionis plus 
in eos ingeratis matedictionum & criminum , quant fi 
apertè hoefacere canfcjjls malediHionibus combibifft- 
tis. Deos ejfe qui dubitat , aut effe omninb qui negat »' 
quamvis fequifententias immanes opinionum videatur 
audacia » fine illius tamen infeckatione perfona fidem 
rébus non accommodât involutis,..,,, vos vero , jfaj 
Àrnob. lid. j. adverf. Gentes. 
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» que ce foit perfonnellement; il refiife 
» feulement de croire ce qu'il ne com- 
» prend pas.-. Mais pour vous , « &c. 
Faites réflexion, je yoiiç, prie, que 
vous ne fauriez condarhner mon Doc- 
teur , fans condamner un des Pères de 
l'Églife. 

Si cet habile homme a raifon , il n'y 
a plus rien k dire , il faut néceffairement 
nier que les comètes foient des fignes 
de la colère de Dieu , formés miraculeu- 
fement, puifqu'elles font fi propres à 
retenir les hommes dans l'état le plus 
criminel où ils piaffent jamais être. 



Fin du huitième & dernier Tome. 
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